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CHAPITRE PREMIER. 
L E docteur Edgeware joignoit a des 


COnnoissances tres-etendues , beaucoup 
d' esprit et de goilt 3 son ame Etoit ferme 
et noble; son cœur Etoit bon, humain , 
sensible; tant de qualites étoient ac- 
compagnees de la plus grande modestie; 
et bien different de ces hommes que 
Ton voit afficher une sensibilitéè, qui 
n'est le plus souvent que sur leurs lè- 
vres., il mettoit le plus grand soin à 


cacher ses bonnes actions. 
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Ses vertus le#faisoient universelle- 
ment respecter; on cherchoit sa so- 
cicts , on se faisoit honneur d'&tre 
connu de lui, et veritablement il y avoit 
beaucoup a profiter. Cet hommage pu- 
blic etoit bien dii a tant de mèrites; 
mais il falloit demeurer avec lui, vivre 
dans son intimite , pour Ctre a portée 
de bien juger ce digne homme; c'ctoit=- 
la qu'il deployoit cette bonte, cette 
douceur qui lui Etoient naturelles , jet 
qui faisoient le bonheur de ceux qui 
T'entouroient. 0 

Ses parens lui avoient laissE peu de 
bien; mais ses grands talens, joints à 
des circonstances heureuſes, lui avoient 
procure une fortune independante. Un 
revenu honnete , et le prix de ses ou- 
rages „le mettoient a meme de vivre 
dans Paisance , lui et une sceur, veuve 
d'un ecclesiastique , qui ne iu avoit 
rien laissé. | 

Le docteur revenoit vers le milieu 
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de juillet de l'annèe 1J— de la maiſon 
de M.. . et retournoit a Londres, on 
il faisoit sa demeure ordinaire, quand, 
passant par la ville de.. . . , il eut la 


curiosite des informer de la famille d'un 
medecin mort de puis quelque temps, 


et avec lequel 1] avoit ete he d'amitie 
au college. 


Quoique , par des raisons dont le 
detail seroit inutile 1e1 , ils se fussent 


vus rarement depuis qu''ils avoient fin1 


leurs etudes , cependant ils avoient 
conſerve l'un pour Vautre beaucoup de 
consideration et d'estime. 

Loe docteur Edgeware savoit de? que 
le docteur Mordaunt avoit laisse , en 
mourant , sa famille dans une grande 
detresse , que le chagrin de sa perte 
avoit abrege les jours de ſa veuve , et 
qu'il restoit de leur mariage un fils et 
une fille. 

On lui apprit que le jeune Mordaunt 
Etoit alle aux Indes, et que sa sœur, 
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agee de 19 ane! vivoit chez des Per- 
ſonnes de distinction du voisinage? qui 
Tavoient chargee de Teducation de leur 
fille. Le docteur Edgeware n'avoit pris 
ces informations, que dans le dessein de 
rendre service aux enfans de ce digne 
couple , si cela étoic en son pouvoir. 
Saehant donc la demeure de Maria Mor- 


daunt, il lui fit une visite. « Je suis 


» venu , Miss, lui dit-i] d'un ton de 
franchise vt damitie,, pour voir la 
„fille de mon ancien ami de college , 
» et savoir si je peux lui ètre bon à 
» quelque chose. Je m'appelle Edge- 
„ware, vous pouvez avoir entendu 
» parler de moi par votre pere 5. 

Vous me faites bien de l'honneur, 
Monsieur, repondit Miss Mordaunt, je 


me souvient effectivement d'avoir en- 


tendu mon pere parler de vous avec le 
plus grand respect; j'ai eu aussi le plai- 
sir, je peux meme ajouter, l'avantage 
de lire quelques · uns des ouvrages pre- 
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cieux dont vous avez enrichi la litte- 
rature v. 

Le tour ingenieux de ce compliment, 
fit le plus grand plaisir au docteur, qui 
lui demanda si elle aimoit beaucoup la 
lecture: « mes livres et ma musique, 
lui repondit-elle , sont ma principale et 
presque ma seule occupation, dans le 
peu de temps que me laissent mes de- 
voirs „. « Aimez-vous , Miss, la place 
que vous avez? Dites- moi, je vous 
prie, si c'est par gout que vous y res- 
tez, ajouta le docteur qui avoit congu 
Popinion la plus avantageuse de son 
esprit, par le tour naturel de sa con- 
versation , et qui, d'ailleurs, Etoit emu 
et interesse par un certain air de melan- 
colie qu'il croyoit voir dans les traits de 
cette jeune personne. «Mais, docteur, 
repondit Maria, je ne suis point du tout 
mecontente de ma position; ma pupille 
est sensible et docile, et j'ai le bonheur 
de voir que ses parens sont satisfaits de 
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ma conduite; il y a cependant une 
chose qui m'afflige et me fait desirer 
de quitter cette maison; mais ce motif 
est d'une nature telle que je ne peux me 
permettre d'en instruire mon aimable 
maitresse , dans la crainte de nuire aux 
sentimens d'en time qu'elle a congus 
pour moi. Je suis continuellement oc- 
cvpce a chercher une excuse pour la 
quitter; mais je ne puis en trouver qul 
me meite à Fabri du reproche d'ingra- 
titude ou de caprice; je crains bien ce- 
pendant de me voir obligee enfin d'en 
laisser decouvrir la veritable raison. 5 

„Quoique le recitde certaines peines 
ne serve quelquefois qu'à en rendre le 
Sentiment plus facheux , cependant, 
comme j'ai la plus grande envie de vous 
etre utile, dit le docteur, je vous prie 
de ne me pas laisser ignorer le motif de 
votre chagrin , si toutefois il n'y a pas 
d'indiscrètion dans ma demande. 

Miss Mordaunt, qui avoit deja pour 
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lui autant d'estime que de respect, lui 
dit, avec cette franchise qui lui etoit 
naturelle, que la cause de son chagrin 
Etoit l'amour que le pere de sa pupille 
avoit congu pour elle, et les protesta- 
tions continuelles dont il la fatiguoit. 

Le son touchant de sa voix, l'expres- 
sion 1nteressante de sa figure, Emurent 
le cœur sensible du docteur Edgeware 
mais ne voulant pas paroitre aussi af- 
fecte qu'il l' toit, il tacha de retenir un 
soupir qui alloit lui echapper ; et apres 
un moment de silence: - e demeure, 
dit- i, avec une dame qui seroit süùre- 
ment tres-flattee de vous posseder „; 
vous trouverez chez moi, d'ailleurs, plus 
d' occasions qu'ici de cultiver les talens 
que vous avez regus de la nature; je 
vous offre ce moyen. de quitter votre 
emploi, d'une maniere qui paroitra 
toute simple; et si par hazard vous ne 
vous trouvez pas bien avec nous, je 
m' engage a faire tout ce qui dependra 
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de moi , pour vous PE un sort 
digne de vous, 

Miss Mordaunt recut cette invitation 
avec beaucoup de reconnoissance. Le 
caractere du docteur etoit connu depuis 
long-temps des personnes qui s'intéres- 
soient a elle. Il avoit ete l' ami de son 
pere , ainsi elle ne voyoit pas de motif 
pour re fuser ses offres; elle aimoit et 
cherchoit à s'instruire; et par- dessus 
tout, c' toit la manière la plus conve- 
nable de quitter la dame chez laquelle 
elle demeuroit, sans qu elle pur. lui en 
faire de reproches. 

Miss Mordaunt fit part de cette propo- 
sition A ses parens , et à ceux qui lui 
avoient temoigne prendre part à ses 
malheurs ; chacun fut enchante de la 
voir entre les mains du docteur Edge- 
ware et de sa sœur; la dame chez la- 
quelle demeuroit la jeune personne, ne 
put s empecher d'approuver qu'elle prit 
ce parti; elle ne lui demanda que le 
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temps necessaire pour trouver quelqu'un 
en ᷣtat de remplir sa place. Cet arran- 


gement étant conclu , le docteur prit 


conge de sa jeune amie , continua son 
voyage, et arriva à Londres en bonne 


santé. 
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CHAPITRE II. 


Lz pere de Miss Mordaunt , medecin 
tres-distingue , d'une ville capitale dans 
une province d'Angleterre , étoit un 
homme d'un savoir profond, et d'une 
probite intacte. Il descendoit de la 
branche cadette d'une famille ancienne 
et honnète; mais stant marie aussi- 
tõt apres son retour de Puniversite, avec 
une femme sans fortune et d'une nais- 
sance obscure, son père le desherita , et 
ses parens ne voulurent plus le voir, de 
sorte qu'il ne lui resta d' autre ressource, 
pour soutenir sa famille, que Vexercice 
de la médecine, pour laquelle il avoit 
toujours eu du goũt, et dont il avoit fait 
une etude particulière. 

La famille du docteur Mordaunt , 
après un certain nombre d' années, se 


trouvoit compose de deux enfans, un 
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garęon et une fille, tous deux charmans 


et portes au bien; au bonheur d'avoir 


de pareils enfans, il joignoit Vavantage 


de voir sa reputation s'etendre , et sa 


fortune accroitre tous les jours, de sorte 
qu'il reunissoit tout ce qui peut satis- 
faire une ambition bien reg]lee. Son fils, 
jeune homme d'une grande esperance, 
Etoit eleve dans une université. Miss 
Mordaunt, plus jeune de trois ans que 
son frere , entroit dans sa dix-huitieme 
année; elle annongoit beaucoup d'es- 
prit, de douceur, de bonte et de doci- 
litè; deux grands yeux bleux, une peau 
fine, un visage bien dessine , lui com- 
posoient une figure charmante; ajoutez 
a tant d'attraits le melange rare d'une 
dignite touchante , avec ces graces , 
cette negligence , cet abandon , que 
Pimagination brillante des poëtes attri- 
bue aux nymphes des forets. Elevee 
dans la maison paternelle , ses parens 


$'ctoient fait un plaisir de Vinstruire , de 
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lui former le cœur et Pesprit ; c'etoit 
a leurs legons qu'elle étoit redeyable 
de toutes les. perfections qu'elle avoit 
acquises. | 

Elle avoit ete repandue , des son en- 
fance, dans les meilleures societes de la 
ville ou elle demeuroit ; et ayant passe 
trois mois a Londres, dans la compa- 
gnie d'anciens amis de ses parens, elle 
avoit appris chez eux l'usage du monde, 
sans y avoir contracte aucun gout pour 
la frivelite, ni les modes. 


Le docteur Mordaunt fut appelle un 


jour pour visiter un homme de distine- 
tion qui Etoit restè malade dans une des 
principales auberges de la ville; une 
fièvre l'avoit empeche de continuer son 
voyage. Cet etranger n'etoit suivi que 
d'un valet, qui instruisit Mordaunt que 
son maitre etoit fils du lord Aubrey, 
qu'il Etoit de retour, depuis très- 
peu de temps, de Paris, où il avoit 
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DE MISS MORDAUNT. 15 
père, qui y residoit avec un empboi 
distingue. 

M. Aubrey paroissoit avoir vingt- 
huit ans; il Etoir d'une belle figure. La 
majest peu commune de son port, et 
Ietenduede son esprit, qui avoit ets cul- 
tive par l tude, tout cela, joint à une 
extrème politesse, fruit de ses voyages, 

et 4 un certain air de cour , inspira au 
docteur Mordaunt un attachement res- 
pectueux pour un homme qui reunis- 
soit tant de perfections, Le docteur 
ayant observe M. Aubrey avec cette sa- 
gacitè qui le faisoit lire dans les replis 
les plus secrets du cœur, comme. elle le 
faisoit penetrer dans les endroits les plus 
caches du corps, decouvrit que la cause 
du maletoitla mèlancolie, suite de quel- 
que desordre moral. 

Lorsque Fetranger se trouva mieux, 
et commenga a prendre l'air, le docteur 
Mordaunt ! engagea a lui faire l'honneur 
de le venir voir, pendant le temps qu il 
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passeroit encore dans la ville. M. Aubrey 
accepta l' invitation, et dans une de ses 
courses du matin, il se rendit chez le 
docteur. | 

Miss Mordaunt etoit ſeule 4 la maison 
dans ce moment; elle avoit souvent 
entendu son pere faire le plus grand 
Eloge de M. Aubrey; mais elle etoit 
tentée d'y soupœonner de Vexageration, 


Sa phisionomie lui parut annoncer 


beaucoup de sensibilits et de douceur ; 


mais en meme temps un fonds de melan- 


colie ; elle crut y demeler qu' avec une 
ame dispoſee 4 souhaiter du bonheur a 
tout ce qui P environnoit, il n' toit pas 
heureux lui-meme, et qu'il avoit besoin 
de consolation. | oo 

La paleur de son visage inspira a la 
jeune miss une piete tendre, et la dis- 
posa en sa faveur. Son forte- piano etoit 
ouvert. Il la pria d'en jouer, et de s ac- 
compagner en chantant. Elle fit Fun et 
Pautre avec un empressement qui 
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prouvoit &galement la bonne Education 
qu'elle avoit reue, et sa disposition 
naturelle àobliger. Si M. Aubrey fut en- 
chante de ses talens en musique, sa 
beauté, le son harmonleux de sa voix, 
un certain charme qui sembloit repandu 
zur sa personne et sur ses manières, 
le rendirent bientòt le plus amoureux 
des hommes. Un poëme qu'il ne con- 
noissoit pas, Etoit sur la table; elle en 


lut deux ou trois passages avec un en- 


thousiasme qui lui fit le plus grand 
plaisir. Elle lui demanda son avis sur ce 
qu'elle venoit de lire. Il le donna avec 
une nettetè et un goùt qui exciterent 


l'admiration de miss Mordaunt. Sa 
mete &tant rentrée d'une visite qu'elle 


avoit été faire, le trouva chez elle; 


apres avoir cause quelque temps avec 
cette dame, il se retira, 

Ausst-rot qu'il füt parti, miss Mor- 
daunt perdit toute sa vivacitè; elle ap- 
puya involontairement sa tete sur le 
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dos de 82 chaise, et son ame lui parut 
Eprouver cette sensation qu'excite le 
regret d'une chose que l'on a perdue. 
Madame Mordaunt, ayant pris un ou- 
vrage a l'aiguille, sans faire artention a 
Petat de sa fille, commenca a s'etendre 
sur les louanges de M. Aubrey; miss 
Mordaunt sortit alors de sa reverie , et 
se joignit avec beaucoup de chaleur 
aux éloges que sa mere prodiguoit à cet 
Etranger. Un des amis de la maison, 
homme plein de connoissances et de 
goùt, pour qui notre jeune miss avoit 


toujours temoigne une consideration 


particulière, entra un moment apres; il 
prit le livre dont on a deja parléè, et la 


pria de vouloir bien en lire quel- 


ques morceaux. Elle s'y refusa, sous 
pretext? qu'elle Etoit fatiguee pour en 
avoir deja lu. Alors il lut lui meme , et 


commenta a mesure qu'il lisoit; mais 


ses remarques, quoique judicieuses, 
ne l'intèressèrem pas long-temps. Elle 
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laissoit a sa mere le soin de lui faire les 
complimens qu'il meritoit , et se retira 
pour se livrer à ses réflexions. 

L' esprit de M. Aubrey avoit, comme 
on Va dit ci- devant, une forte atteinte 


de mèlancolie, et il y a lieu de presumer 


qu'il cherchoit quelque soulagement à 
ses peines dans la société de miss Mor- 


daunt, qu'il voyoit frequemment, 
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CHAPITRE III. 


I. arriva un jour, pendant que M. 
Aubrey etoit avec eux, qu'il y vint pour 
passer les vacances, un jeune homme 
confie aux soins du docteur Mordaunt 
par ses parens , qui étoient Anglois, 
Etablis dans les Indes Occidentales. Miss 


fance avec le jeune Robinson, elle 
Paimoit comme un frere. Quand il en- 3 
tra, elle vola à lui, et le prenant par la 
main, avec cette charmante vivacité 
qui lui Etoit naturelle: « Mon cher 
„Carles, lui dit-elle , que je suis aise ; 
„de vous revoir! Allons, contez- moi 
tout ce qui vous est arrive depuis que 
„ vous nous avez quittéè v. : 

Le jeune homme lui baisant Ia main, 
la mena à son siége; et apres qu'il | 
elit fait ses complimens a toute la 
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compagnie , il sa pprocha d'elle, et ils 
commencèrent un entretien plein de 
feu et de gaiete, et se firent mutuelle- 
ment tant de plaisanteries originales, 
qu'ils amusèrent beaucoup M. et Ma- 
dame Mordaunt. Mais Aubrey, qui com- 
mencoit, pour la premiere fois, a sentir 
dans son cœur une passion qu'il n'osoit 
avouer ni encourager, ne prit point part 
à la conversation. Son visage exprimoit 
la plus vive contrainte; dans un profond 
silence, les mains jointes, ses yeux 
etoient continuellement fixes sur les 
mouvemens de ces deux jeunes gens, 
Miss appergut peut-etre le change- 


ment qui s'Etoit fait dans la contenance 


d'Aubrey, car elle quitta son siége, 
en disant a Robinson qu'elle vouloit 
scavoir $1] trouveroit qu'elle efit fait 
des progres dans la musique; aussi-tôt 
elle coutut au forte- piano, et lui donna 
un livre de chansons, en le priant d'en 
choisir une. Il ouvrit le livre, et tomba 
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> sur celle qui commence ainsi: « Dis, 
we „ mon cher amour, montre - moi la 
» chanson qui te feroit le plus de 
» plaisir „. 

C'est de antique, S'ecria Robinson; 


1 domiez· nous de l Italien. Elle; joua donc 
|. un air Italien du choix de ce jeune 
b, homme, en s' accom pagnant de la voix. 
= Toutenchantant, elle appergoit sur le 
5 visage d' Aubrey beaucoup d'agitation 
1 et de tristesse. Celui-ci, craignant qu'elle 


* ne $'appercutde ce qu'il Eprouvoit, sen 
. alla à une fenètre, en disant tout bas: 
Que je suis malheureux » ! Cette ex- 
clamation ne fut entendue distincte- 
| ment par personne; mais tout le monde 
s apperęut qu'il souffroit. 1 
Le soir, miss Mordaunt, en se des- ] 
th habillant, fut mise au fait du mystère [ 


: par sa femme-de-chambre. « Dieu soit 0 
| beni! mademoiselle, dit cette fille; j'ai A © 
| | appris de grandes nouveiles aujour- | l 
- d'hui v. Quelles nouvelles, repond IF 
' | 
| 
| 
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miss Mordaunt „? « Voici ce que c'est, 
mademoiselle: Comme je traversois la 
rue, je vis quelqu'un qui venoit a moi; 
c' toit M. Richard, le domestique de 
M. Aubrey, qui me suivoit. Bon jour, 
mademoiselle Jenny, me dit ce gar- 
con ; je dèsirois vous voir depuis deux 
jours pour vous inviterà venir avec nous 
à une partie de danse où je suis invité. 
Oui-dà, lui répondis-je, je vous suis 
bien obligee , et je Finvitat , (vous 
conviendrez , mademoiselle, que je ne 
pouvois pas m'en dispenser, je lin- 
vitali, dis- je, à venir boire le the avec 
moi cet apres midi. Tout en prenant le 
the , nous causames , et insensiblement 
la conversation tomba sur son maitre, 
Il me dit, (je vous assure que j'en fus 
bien Etonnee, ) il me dit que M. Aubrey 
etoit marié. Bien des graces, M. Ri- 
chard, (lui dis-je, ) vous m'apprenez 
la une singulière nouvelle. Je vous pro- 
teste que cela me fait beaucoup de 
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24 HISTOIAE 
peine; car je croyois bien qu'il pour- 
roit y avoir un mariage entre M. Au- 
brey et notre jeune demoiselle. 
„Comment, lui dit miss Mordaunt 
tres-vivement , mais j'espère que vous 


ne vous etes pas avisèe de tenir un propos 


aussi impertinent „ 

Ma chère demoiselle, je ne Paipasdit 
dans l'intention de vous faire de la peine, 
cela est venu tout naturellement, et je 
Fai dit par forme de conversation, et 
par suite de mon attachement pour 
vous. M. Richard m'a conte ensuite, 
dans le plus grand detail, l'histoire du 
mariage de son maĩtre; que sa femme 
est vieille et laide, et qu'il ne I'a Epousee 
que pour obliger son père . 

« Eh bien, qu'est- ce que c'est que 
cette histoire, repartit miss Mordaunt 
d'un ton d'impatience? 

« Il m'a dit, mademoiselle, que le 
vieux lord Aubrey Etoit un homme qui 
avoit des biens considèrables, mais que 
ces 
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ces biens Etoient greves de beaucoup 
d'hypothèques, si bien done, made- 
moiselle, que M. Richard m'a conte 
qu'il avoit entendu dire que le plan du 
pere avoit toujours été de pousser son 


fils vers une des premieres places du 
gouvernement, et que pour y parvenir, 


il falloit qu'il epousdt une ſemme tres= 
riche, dont la fortune le mettroit a 
meme de degager ses biens; mais le 
premier projet ne pùt avoird'execution, 
parce que lord Aubrey fùt renvoye du 
ministere, et alors il fallut s'occuper 


de l'autre. Eh bien, mademoiselle, 
pendant que la famille Etoit a Paris, sir 


lord Aubrey etoit retenu par ses affaites: 
une vieille femme, sceur d'un lord, dont 
je ne me rappelle pas le nom, femme 
extremement riche, et connue de tout 
tempsde la famille, devintamoureuse 
de M, Aubrey, (et cela ne m'etonne 
pas, car il est de la plus belle figure du 


monde, c'est le gentilhomme le x u 
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26 HITISTOIRE 
accompli que j'aie jamais vu; ) elle en 
devint donc amoureuse ; et quoiqu'elle 
Far difforme, vieille et repoussante, la 
famille de M. Aubrey la persuada de 
Fepouser, d'autant que cette femme 
Etoit d'une tres - mauvaise santé, et 
qu'elle ne pouvoit pas vivre long-temps. 
Mais M. Richard dit que jamais son 
maltre n auroit consenti a ce mariage, 
si ce n'eũt été le refus que faisoit son 
pere de payer ses dettes. Car il m'a 
ajoutè en confidence que le pauvre M. 
Aubrey, avant ce mariage, Etoit har- 


celè par ses creanciers, Je crois, d'apres | 


tout ce que j'ai seu, que lorsqu' il partit 
pour voyager, il avoit la fureur du jeu; 
mais, depuis son retour d'Italie, M. Ri- 
chard dit qu'il paroit absolument guèri 
de cette passion. 

La conversation a fin la. Tespère, 
lui a dit miss Mordaunt, d'un ton un 


peu sec, mais avec des yeux dans les- 
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maitresse vouloit savoir tout ce qui ayoit 

Ats dit. 
| « Qui, mademoiselle, voila tout; et 
Te fut apres qu'il eut fini son histoire, 
qu'il m'echappa de lui dire combien 


v cela me faisoit de peine; que j'avois il 
3 -» espere qu'il pourroit bien y avoir un 9 
v mariage entre ma jeune maitresse et i 
V M. Aubrey, attendu qu'il paroissoit | 
v Vadmirer beaucoup, et qu'e!le le me= 1 
v ritoit bien „. Pour ce qui est de ga, ; 


'3 mademoiselle Jenny, m'a repondu M. ' 
* Richard, il seroit&res-possible que ce 9 
mariage se fasse; car la vieille femme 


a est allèe à Bath, où᷑ elle est très- malade; 
et si elle venoit a tourner les yeux, (ce 
. sont ses termes ), M. Aubrey seroit le 
n maitre de se marier a son gre; et entre 
nous, je crois qu'il lui seroit difficile de 
trouver une jeune personne plus char- 
0 mante que miss Mordaunt. Sürement, 
by ar je repris, il ne pourroit pas faire un 1 
* meilleur choix, car c'etoit la plus ai: 9 
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mable personne du monde. Je le pense 
comme vous, en verits , a répondu 
M. Richard. 

Je suis lasse d'entendre vos contes, 
dit miss Mordaunt. Je erois que vous ne 
finirez pas à parler de votre Richard. 
Vous avez mal fait, Jenny , Tecouter 
si long-temps ce bavard. 

Nonobstant Vindifference apparente 
avec laquelle la jeune miss avoit Ecoute 
ce rècit, elle ne fut pas plutòt seule, 
qu'une abondance de larmes vint tres- 
a-propos soulager son cœur oppresss. ö 
Elle croyoit ne pleurer que sur les peines 
d' Aubrey; et il'ombre de cette idee de 
sympathie et de pitiè, elle calmoit les 
Emotions dechirantes d'un amour mal- F, 
heureux, Si (comme on Fa souvent 
observe ) , la pitis mene a l'amour, 3 
quand un cœur deja. attache é&prouve . 
Finfluence de ce sentiment, combien au 
ne donne=t-il pas d'avantage à la per- 4. 
zonne qui a sgu Linspirer! Ce que mis cle 
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Mordaunt avoit appris, la rendit me- 
lancolique tout le jour suivant. Le doe 


teur sen etant appercu , il proposa a'sa 
femme et à sa fille d'aller le soir au spec- 


tacle, y ayant alors dans la ville une 
assez bonne troupe. On devoit jouer la 
comedie de FOfficter - Recruteur , qu 


avoit ete demandee par les officiers du 
7 regiment qui etoit alors en quartier à. 
5 Les Mordaunts y allèrent, et M. Aubrey 
fut de la partie. La salle se trouva extre- 
| mement pleine „comme on s'y atten- 
doit; les acteurs Etoient passables en 
general, et tout alla assez bien, jusqu'au 
moment ou l'acteur qui faisoit le per- 
| j sonnage de Bullock, soit par defaut de 
2 memoite , soit de dessein premedite, 

au lieu de dire, dans le quatrieme acte , 
#4 Sylvia, je vous prenois pour un officier 
daprès votre cocarde & votre bravoure , 
substitua au mot brayoure celui d'impu- 
Fence. Les militaires presens au specta- 
cle, furieux de Faudace de cet homme, 
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go HiSTOIRE 
et regardant ce qui lui &toit Echappe' 
comme une insulte faite a leur profes- 
sion, ne youlurent pas laisser continuer 
Ja representation , a moins qu"1Lne vint 
a genoux demander paidon de son in- 
solence. Il s'õ refusa, restant avec fer- 


mete sur le theatre, au milieu des sifflets 


et des cris; mais enfin, ayant vu deux 
ou trois officiers, Fepee nue a la main, 
qui se disposoient à monter sur le thea- 

tre, il se retira promptement derrière 
la scene. Le directeur stant presentse: 
alors, dit à tout le monde que ce come- 
dien Etoit parti, et assura qu'il ne re- 


soumission que Von ex igeoit de lui. Les 


officiers, loin de $appaiser par ces rai- 

ſons crurent que la fuite du-coupable | 
. ". ; . ; 

Etoit une feinte, et que le directeurs'en-- | 


tendoit avec lui; en consequence ils ne 
furent que plus animes, et declarerent 
qu'il falloit absolument qu'il vint lui- 
meme faire ses excuses à genoux, sans 
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paroitroit plus, a moins qu'il ne fit la 
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quoi ils ne permettroient pas que l'on 
finit la piꝭce. Le directeur alors fit une 
profonde rèvèrence, en disant qu'il 
alloit faire impossible pour le trouver, 
et se retira. Les spectateurs attendirent 
assez tranquillement „ mais apres bien 
du temps, ne voyant paroſtre personne, 
ils se livrèrent 4 toute leur fureur; 

quelques officiers sautèrent sur le thea= 


tre, coururent derrière la scène, et 


n'ayant pas trouvè le coupable, ils ha- 
chè rent acoupsd'epee les decorations et 


tumulte, s' empressèrent de tortir, dans 


la crainte des suites de ce désordre. Ma- 
däemoiselle Mordaunt, et sa fille en- 
tr'autres, Etoient fort impatientes de 


ze voir dehors; Aubrey Sefforgoit de 


faire faire place a miss Mordaunt ; et 


dans ses mouvemens, pour y parvenir 
ils se trouverent sEpares du docteur et 
1 de sa femme; dans Fanstant prècisẽ ment 


B 4 


mirent tout en piece. Ceux des specta- 
teurs qui n'avoient pas pris de part à ce 
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ou ils ctoient deja sur le seuil de la porte, 
la foule qui les entouroit ꝰ ouvrit un ins- 
tant; quelqu'un marcha par hazard sur 
la queue de la robe de Maria, la fit 
tomber; et la foule s' tant resserree au- 
tour delle, il n'etoit pas possible de la 
secourir. On juge aisement qu'elle fut 
la douleur d' Aubrey dans ce moment; 
sa frayeur lui donna une force incroya- 
ble. Il ſe donna tant de mouvement, 
qu'il parvint 4 ecarter la foule, de 
maniere qu'il eut le temps de la relever : 
comme les coups qu'elle avoit regus luz 
avoient fait perdre connoissance, il la 
prit dans ses bras, jusqu'à ce qu'ils fus- 
sent sortis de la salle; alors il la mit dans 
son carrosse, se placa a cœtè delle, et 


donna ordre au cocher d' aller chez ma- 


dame Mordaunt. Pendant le chemin, 


Aubrey, en la soutenant, laissoit èchap- 


per, malgré lui, des expressions de 
Vinquietude la plus vive sur cet acci- 


dent. Miss Mordaunt , qui commengoit 
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à revenir de 'etatde stupeur dans lequel 
elle avoit été d'abord, Yappergut de 


toutes ses inquietudes , et entendit ces 


effusions involontaires qui etoient-trop_ 


tendres , trop passionnees , pour ne pas 
venir d'un amour sincere. Elle etoit si 
flattee de l'entendre , qu'elle oublia , 
pendant quelques momens , la situation 
ou elle avoit ete ; la douleur mème de 
ses blessures en fut suspendue; mais 
sa memoire lui ayant rappelle ce qu'elle 
avoit appris la veille, elle sentit le tort 
qu'elle avoit eu de ne pas combattre des 
sentimens aussi dangereux pour sa 
tranquillite ; et ce reve de son imagina- 
tion Etant dissipe, elle ne sentit plus que 
les douleurs de sa chũte. Elle avoit regu 
un coup violent ala tète, et ses plaintes 
de ce coup, furent les premiers mots 
qu'elle adressa a Aubrey. Enchante de 


pouvoir entendre encore les sons tou- 


chans de sa voix, il lui exprima , dans 
les termes les plus forts, la joie qu'il 
"Wh 
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of HIS TOoTIIE . 
ressentoĩt, er le desespoir dans lequel il 
avoit Ete , en la voyant en danger de 
Perir sous ses yeux. Miss Mordaunt, qui 
n'avoit auparavant qu'une idee très- 
imparfaite de ce qui lui Etoit arrive ,, 
n' eut que le temps de le remercier de lui: 
avoir sauvè la vie, la voiture s' tant ar- 
retee dans ce momenta la porte de son 
pere. Ce fut peut-Etre un bonheur pour 
elle d avoir ete ainsi interrompue; car, 
dans l'effusion de sa reconnoussance-, il. 
auroit pu lui Echapper des expressions 
qui eussent decouvert à Aubrey le veri» 
table état de son cœur. M. et madame 
Mordaunt etoient arrives heureusement 
a la maison sans accident, un peu au- 
paravant, et le docteur ẽtoit ressorti pour 
aller ala recherche de sa fille, dont il 
Etoit fort inquiet. Madame Mordaunt 
fut rres-affligee. en voyant la contusion 
que sa fille avoit regue; elle la fit cou- 
cher sur un sopha; et le docteur à son 
retour, ay ant examine le coup qu'elle 
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DE MISAV MORDAUNT, 35 
gvoit à la tempe , il jugea , a la 
grande satisfaction d' Aubrey et de ma- 
dame Mordaunt , qu'il n'y avoit rien à 
craindre; il ordonna que Von mit sur la 
contusion ce qu'il criit convenable ; et 
pendant ce temps-la, la jeune miss fit du 
mieux qu'elle put, à ses parens, le de- 
tall des obligations qu'elle avoit à M. 
Aubrey. Ils lui firent leurs remercimens 
les plus vifs et les plus sincères; mais iÞ 


coroyoit qu'ils poussoient le reconnois- 
sance trop loin, trop heureux avoir 
| $auve la vie d'une personne pour la- 
J quelle il auroit volontiers sacrifis la 
sienne. Aussit0t- que la plaie eut été 
f pansee', madame Mordaunt conduisit 
sa fille à sa chambre; et M. Aubrey, 
Zapres etre reste quelque temps avec le 
docteur, le quitta pour $'en retourner 
chez lui, Vesprit plus ague que ja- 


mais. 
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— — — 
CHAPITRE IV. 


Losscw'ir vint le lendemain matin 
pour savoir des nouvelles de la jeune 
miss, on lui dit que le docteur etoit 
sorti et que madame Mordaunt Etoit 
occupèe; mais elle avoit donne ordre 
au domestique de conduire M. Aubrey 
dans son cabinet de toilette, ou Etoit sa 


fille. Il la trou va couchee sur un sopha; 


la fatigue de la nuit, passee sans dormir, 


| Favoit assoupie; son habillement etoit 


de mousseline d'une grande blancheur z 
et pour que le grand jour ne l'incommo- 
dat pas, elle avoit sur son visage un 
voile de gaze, qui, en ajoutant à la fi- 
nesse naturelle de ses traits , repandoit 
zux toute sa personne une sorte de mol- 
lesse , dont l'effet Etoit enchanteur. 
Aubrey s' approcha d'elle, avec le mème 


respect dont Etoit penetre un ancien 
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romain, à qui l'on permettoit d'appro- 


cher d'une vierge voilee du temple de 
Vesta. Une boucle de ses beaux che- 
veux bruns, echappee de sa coëffe, lui 
tomboit sur I'Epaule. Une paire de ci- 
seaux Etoit sur la table a cote ; le ba- 
ronet ne put rèsister a la tentation de 
sen servir, pour se rendre maitre de 
cette boucle, qui Etoit un tresor pour 
un amant. Miss ouvrit les yeux dans le 
moment ou il venoit de couper la bou- 
cle, et elle le vit mettre les cheveux dans 
sa poche; la surprise et la confusion 
Tepandirent une aimable rougeur sur 
ses joues, que son indisposition avoit 
palies, et elle lui dit d'une voix mal 
assurèe, et en Etendant la main: « Je 
vous prie, M. Aubrey, rendez - moi 
cette boucle ; en verite , cela n'est pas 
bien, je ne peux pas vous la laisser . 
Je vous demande pardon, tres-chere 
miss, repondit Aubrey, de la liberté 
que j'ai prise; je sens que j ai eu tort; 
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38 HTISTO IAT 
mais surement vous ne serez pas assez 


cruelle pour m'empècher d'avoir, en 


m'en allant, quelque chose qui puisse 
me rappeller 'amitiéè dont vous avez 
voulu m'honorer; car il faut que je 
quitte votre charmante sociẽtè; je dois' 
partir demain, et je viens dans ce mo- 
ment pour prendre congè de vous et de 
votre aimable famille, a qui j'ai tant 
d' obligations pour les bontes dont elle: 
m'a comblé v. La nouvelle de ce depart: 
proc uisit plus d' effet que toutes les rai- 
sons qu'il autoit' pu donner; car miss 
Mordaunt ayant dit aussi- tot d'une voix 
ttemblante: « En vèritè, M. Aubrey, si 
promptement „! elle garda le silence, 
d efforęant de cacher Vagitation que lui 
avoit causce Videe de son départ. Dans 
cet intervalle, madame Mordaunt en- 


tra, et M. Aubrey Vinstruisit aussi de la! 


necessitE ou il Etoit de continuer son 
voyage. Elle lui témoigna tresghonn@e- 
tement ses regrets , et Tengagea à faire- 


——ů ů ů — — — 
— ad 2 
— * « th et T F 
=_ hea a oa as” > + 


DE MISS MoxDauNnT, 39 
au docteur et a elle Phonneur de passer 
la journee avec eux. M. Aubrey accepta 
avec grand plaisir; mais quoique miss- 
Mordaunt eùt pu trouver dans tout le- 
jour plusieurs occasions de parler de ce 
qui s' toit passé le matin, elle ne dit 
pas un mot qui eut trait à la boucle de: 
cheveux.. Je ne pourrois pas assurer 


- precisEment si ce fut par oubli, ou: 


plutdt par compassion pour l'ëtat de: 
tristesse qu'elle remarqua pendant tout 
le jour sur le visage d' Aubrey, qu'elle 
ne voulut pas le priver d'une chose de 
si peu de consequence au fond, et dont: 
la possession cependant paroissoit lui 
faire tant de plaisir. 

Maria, craignant de ne pouvoir ca- 
cher le secret de son cœur, si elle toit: 
présente dans Vinstant des adieux, 
quitta la compagnie de bonne heure 
apres le diner, sous le pretexte de son 
indis position, apres lui avoir souhaité 
un bon et heureux voyage, et elle se- 
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HiSTOIRE 
dans son appartement ou elle 


s'abandonna sans contrainte a la mè- 


lancol 


retira 


lui inspiroit. 


ie que sa situation 
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C HAPITRE V. 


I. y avoit deja un an qu? tout cela 
s'Etoit passe, lorsque 'on apprit qu'une 
maladie epidemique faisoit les plus 
grands ravages dans nos possess ions des 
Indes Occidentales; le gouvernement 
ayant cru devoir y faire passer plusieurs 
habiles médecins, le pere de notre 
belle heroine fut un de ceux que Ton 
nomma, Quand il regut l'ordre pour 
son depart, ses amis lui conseillèrent de 
convertir en argent tout ce qu'il pos- 
Sedoit , afin de pouvoir acheter aux 
Indes des teries, dont le produit consi- 
derable lui procureroit très- prompte- 
ment une grande fortune, dont il re- 
viendroit jouir en Angleterre. Le doc- 
teur Mordaunt suivit leur conseil; et, 
apres avoir laissé a sa famille ce qu'il 
jugea necessaire pour la soutenir hono- 


42 HISTOIRRE 
rablement pendant le temps de so 
absence, il entreprit ce voyage, dans 
Fesperancequ'il seroit utile à ses enfans. 

Les médecins étant arrives dans PIn- 
de, leur science et les soins qu'ils se 


donnerent , eurent bientot detruit le 


germe de Fepidemie. Mais, helas! au 
moment ou le docteur Mordaunt se 
disposoit à revenir dans sa patrie, et 
jouissoit en esperance' du fruit de ses 
fatigues, un evenement affreux termina 
ses jours, et precipita sa famille dans 
Vabyme du malheur. Car, indépen- 
damment de ce qu'ils perdoient en lui 
le plus sage et le plus tendre des amis, 
sa mort fut si imprè vue, qu'il n' eut pas 
le temps de prendre les précautions 
necessalres pour assurer a sa femme et 
a ses enfans les terres qu'il venoit d' ac- 
querir, de sorte qu' ils perdirent tout en 
meme temps. | 

 It'serortdifficilede trouver des termes 
pour rendre la desolation de cette ma- 
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DE MISS MORDAUNT. 43 
Beureuse famille. Le fils de cet excel- 
lent homme venoit justement de finir 
ses Etudes; quelques amis du pere lui 
firent avoir une place d'ecrivain sur un 
vaisseau de la compagnie des Indes, et 
lui fournirent ce qui Ctoit nëcessaire 
pour son voyage. Ce départ aigrit en- 
core les douleurs de madame Mordaunt, 
et sa santè fut bien alteree au point 
qu'elle ne survecut que peu de mois à la 
nouvelle de la mort de son mari. 

Miss Mordaunt en fut inconsolable; 
plusieurs des amis particuliers de ses 
parens, touches de sa situation, l'invi- 
terent A venir passer quelque temps 
chez eux , jusqu'a ce qu'1ls- eussent: 
trouvè quelque chose qui pùt lui con- 
venir. 

Dans cet intervale, une dame de 
distinction du voisinage, lui ayant 
propose de se charger de Veducation de: 
8a fille, elle prefera ce parti, quelques 
desagrẽmens qui pussent y Ctre attaches,, 
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à celui d'aller queter , pour ainsi dire . 
Thospitalité, et d'ètre 4 charge A ses 
amis. Elle y vivoit heureuse , autant 
outefois que l'etat de son cœur pouvoit 
le lui permettre, lorsqu'elle regut la 
visite du docteur Edgeware , dont le 
lecteur est instruit. 

L'esprit de miss Mordaunt n'avoit 
pas encore repriÞalors son assiette na- 
turelle; le sentiment de ses premières 
deines Etoit, à la vérité, bien affoibli, 
mais les pertes irreparables qu'elle ve- 
10it de faire, Vavoient profondement 
Migee; elle n'envisageoit dans l'avenir 
ien que de facheux ; elle ne pouvoit 
acquerir independance que par le ma- 
riage; on lui avoit fait a cet egard avant 
et depuis la mort de ses parens, des 
propositions tres - avantageuses; mais 
les perfections aer „ malgré tous 


ses efforts pour n'y plus penser, avoient 
ait trop d'impression sur son cœur, 


pour qu'elle pitt Ecouter tranquillement 
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des ouvertures de cette espece ; elle 
travailloit a eloigner de son esprit ce 
dangereux souvenir, mais Cetoit en 
vain, Si elle voyoit un homme bien 
fait, aimable, aussi-tòt son imagination 
lui peignoit ces avantages, avec encore 
plus d'éclat dans le trop interessant 


Aubrey. Elle ctoit dans cette disposition 


d'esprit, lorsqu'elle arriva a Londres. 
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CHAPITRE VI. } 


Ls docteur Edgeware étoit alle voir | 
un de ses amis à quelques milles de la | 
ville, lorsque Maria descendit chez 7 
lui a Londres; mais madame Tonto, sa 
sœur, qui Etoit prevenue de son arri= 
vee, lui fit la meilleure reception pos- 
sible. 
La figure de cette dame etort longue 
et seche ; son nez Etroit et pince sem- 
bloit vouloir descendre jusqu'au men- 
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| ton.; ses yeux Stoient Petite et sans ex= | | 
pression. Elle avoit pris une le Here | 
zeinture de science dans la conversation 4 7 
de son frère, et dans celle de son mai , 
qui toit homme de lettres; mais ayant f. 
peud'intelligence et encore moins d'es= | | jc 
prit , les connoissances superficielles 5 et 
. 


o . . ® 
qu'elle avoit acquises , ne servoient, |} ęt 
qu a augmenter sa suffisance naturelle, | 
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et à lui faire regarder avec une sorte de 
mepris des gens qu'elle rencontroit dans 
la société, et qui avoient cependant 
plus d' esprit et de jugement quelle. 
Quand le docteur toit présent, elle 
n'osoit chercher a faire briller ses avan- 
tages; sa conversation Etojt alors sur le 
ton sentimental; elle parloit avec lui 
pendant plusieurs heures sur ce sujet, 
glissant quelquefois dans ses remarques 
certains traits critiques, qu'elle avoit 
pour ainsi dire derobes a son frere dans 
d'autres conversations tete-a-tete; mais 
elle reservoit toujours ces ornemens 
d'emprunt pour les jours de gala, je 
veux dire, pour les jours ou elle dé- 
ployoit ses talens, dans Vassemblee lit- 
tèraire qui se tenoit chez le docteur une 
fois la semaine; c' toit dans ces grands 
jours qu'elle étaloit tout son sgavoir, 


et je dois vous dire, lecteur, qu elle s'y 


Etoit fait une sorte de celebrite , au 


moyen d'un petit pome, dont on la 
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disoit auteur, et qui avoit pass de main 
en main en manuscrit; cet ouvrage 
avoit subi tant de changemens et de 
corrections de la part du docteur, qu'il 
y restoit fort peu de chose de Toriginal. 4 
Aussi , quand il eut été mis au jour, 
fit-il beaucoup d'honneur , et assura-t-1] 
une repuration a madame Tonto. En 
effet, si quelques personnes osoient? 
douter de l'esprit de cette dame d' apres 
sa conversation, on leur rẽpondoit aussi- 
't6t: Comment! mais c'est une femme 
a talens, car elle a composs un poëme 
très· ingẽnieux. = 

Elle avoit encore un avantage tres-| 
. considerable; c'est que le spirituel M. 
Nigolepen lui avoit adressé un beau} | 
compliment en vers sur son esprit et sur 
sa beauté, er cette piece avoit été in- 
serée dans tous les journaux. Le fait 


toit que madame Tonto avoit tẽ · N 


„ 


moigne dans plusieurs occasions un 
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grand desir (les gens de genie ont de 
| singulien 
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$inguliers caprices) de voir de quelle 
maniere les ecrivains les plus celebres 
de notre siècle formoient la lettre A. n 
M. Nigglepen, qui aspiroit depuis Yi 
long-temps a Thonneur d'etre admis : 
chez le docteur Edgeware , et qui con- * 
noissoit le foible de madame Tonto, | 
©; n'eut pas plutot entendu parler du goùt 
de cette dame pour la lettre A, qu'il 
it et lui adressa le compliment dont on 
vient de parler, et qui .commencoit 
ainsi: 


„ 


ww. Cie” 


A lovely blackeyed nymph y — 15 


— : Ah! charmante nymphe aux yeux noirs. — a 
. s 
u Il fut parfaitement bien regu par ma- 3 
it dame Tonto, qui, en reconnoissance, 
1-| : ria le docteur d' envoyer une invitation 

fit & M. Nigglepen. Quelques auteurs me» 

e- fliocres essayèrent le meme moyen que 

un ui, mais ils n'eurent pas un suecès pa- 

de Feil ; car le docteur, qui sentit la ruse , 

ien C | 
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dit à sa sœur qu'elle devoit se contenter 
des louanges de ces messieurs a une 


certaine distance, et qu'il n*etoit pas 
possible qu'il se tint avec tous les admi- 
rateurs qu'elle s toit faits. 

Quand miss Mordaunt entra, elle 
trouva madame Tonto entourèe d'ani- 
maux de différentes espèces; dans un 
coin de la chambre, etoit une cage 


avec un tourtereau et sa femelle; sur un 
3 \ + .» | 
coussin, a core delle, un chien; sur sa 


tte , etoit penche un perroquet; a ses 
pieds, un gros chat, et enfin dans un 


autre coin de la chambre, on entendoit 


gazouiller un serin de Canarie. 


Apres avoir fait a la jeune miss les 
complimens ordinaires , et lui avoir: 
appris que le docteur n'etoit pas a la, 


maison, madame Tonto lui demanda s. 
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elle aimoit beaucoup les animaux; et, 


sans attendre sa réponse, elle lui dil hve 
qu'elle regardoit ce goùt comme 4 das 


signe certain d un bon coeur. Maris 
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rœpondit qu'elle n'avoit pas fait assez 
| d'observations a ce sujet, pour s'assurer 
si c'etoit une regle sùre, mais qu'elle 
avoit vu des preuves multiplices de la 
| fidclits et de Vintelligence du chien, et 
ee avoit connu beaucoup de gens 
estimables qui etoient r1ngulierement 
| attaches aux animaux de cette erpöce. 
Ah! ma chere miss Mordaunt, s'é- 
cria madame Tonto, j'ai une si grande 
tendresse pour tous les animaux, que 
vous ne pouvez pas imaginer ce que je 
 þ 7 souffrirois pour eux. Il m'arriva, a pro- 
pos de cela, le jour de la Saint-Michel 
dernière, une chose qui m'a affectée 
douloureusement. J'etois alle chez notre 
marchand de volailles, au marche de 
Newport, quand j apperęus un petit 
garęon qui se disposoit à tuer une oie z 
t il le poursuivoit 4 coups de baguette , 
di avec une cruaute dont vous ne pouvez 
le pas vous faire d' idee. En verite , quand 
| pl 2 pauvre creature se sentit prise, et 
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suspendre jusqu'a ce que je fusse sortie 
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qu'elle vit le couteau pret à Vegorger, 
elle poussa des gemissemens , des cris 
si touchans, que, pour me servir d'une 
expression du bon Sterne, il sembloit 
qu'on me percoit le cœur; joignez A 
cela qu'une quantite d'oie qui etoient 
Ia dans un panier, poussoient aussi des 
cris horribles, comme ils eussent da- 
plore le malheureux sort de leur com- 
pagnon. Je ne pus pas tenir plus long- 
temps à cette scene, et je donnai un bt 
schelin au 3 gargon, en le priant de 
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du marché. Il suspendit effectivement, 4 
et tout fut tranquille. Mais j'étois 4] 
peine sortie, qu'il egorgea le pauvre 6 
animal, et que les cris des autres oies| p 
recommencerent. Je me bouchai les * 
oreilles, et je quittai le marche le plus 
vite que je pus. Le docteur pourra vous 
dire que, quand je rentrei à la maison, 
J erois affectce au point que je tomba 
presqu'en conyulsion, et je poussal! 
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pendant deux heures des cris comme 
ces pauvres oies. 

Elle avoit a peine ſini, lorsque la 
euisinière entra, et se disposa à mettre 
le couvert; mais madame Tonto l'ar- 


7 rea, en lui disant: « Ou est Jenny? 
Vous save que je n'aime pas que vous 
2 yeniez dans la salle, et elle n'ignore 


pas que son devoir est de servir àatable 
quand John est avec son maitre v. 
Elle ne se porte pas bien, madame; 


repondit eette fille; elle a la fievre et 
23 mal a la tète; c'est pourquoi elle est 
7 couchee. « Je ne reviens pas de sa non- 


Ichalance , dit madame Tonto; cette 
fille fait semblant d' etre malade, et au 
fond, c'est paresse. Allez lu dire de 
descendre. Vous savez que je n'aime 
pas que vous vous meliez du service 
; dans la salle . | 

Lua cuisinière se retira, et Jenny vint. 
ette fille Etoit d'une maigreur extra- 
me, et paroissoit ètre en consomption z 
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elle ayoit les yeux creux et enfonces , 
sans doute à cause du mal de tete ; ses 
joues avoient le rouge de Vethysie, et 
ses levres etoient séches. Eh bien, dir 
madame Tonto , qu'est-ce que c'est que 
ce mal de tete? Vous ne savez done 
pas que je n'aime point les paresseuses ? 
Miss Mordaunt , qui n'avoit pas encore 
appris que, quand on depend des au- 
tres, 1] faut ce faire une loi de tout voir, 
tout entendre et ne rien dire, fut cho- 
quee du peu d'humanitéè de madame 
Tondo, et ne put s empòcher de dire: 5 
„Madame, vous ne vous appercevez 
donc pas combien cette fille a mauvais 
visage „. Madame Tonto , qui venoit |? 
de faire un si grand etalage de sa sensi- þ | 
bilite, ne fut pas contente de cette q 
espece de reproche, et s'obstina encore 
plus a dire que tout cela etoit de la pa- 
resse. Si je croyois , continua-t-elle, 
que cette fille fut vraiment malade, je] 
m'empresserois de la faire soigner; car 
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je suis bien Eloignte de croire comme 
certaines gens, que les domes:1ques 
soient d'une autre espece que nous; 
je les regarde comme des frères ou des 
sœurs moins favorisés de la fortune, et 
quand ils sont vraiment malades, jo 
veux qu'ils soient traitẽs comme mois 
meme. 

Au moment on Von alloit se mettre 
a table, miss Mordaunt fut agreable- 
ment surprise de voir entrer le docteur 
Edgeware, que Von n'attendoit pas si- 
tor; il lui tsmoigna en peu de mots le 
plaisir qu'il avoit de la posséder. A 
peine se fut-il mis à table, qu'il de- 
manda un verre de vin. Ce fut juste- 


ment la fille malade qui le lui apporta. 


Il ne Feut pas plutòt regardee, que, 
d'un ton de compassion et de surprise, 
1] lui dit: « Vous ètes malade, pourquoi 
n'etes-yous pas dans votre lit» ? Ce 
peu de mots, qui contrastoit si bien 


avec la longue et inutile harangue que 
} MY 
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madame_Tonto avoit debitee peu au- 
paravant sur la sympathie et la bien- 
veillance, augmenterent encore le res- 
pect et Pattachement dont miss Mor- 
daunt etoit dèja penetre& pour son 
patron ; et tout en repetant en elle» 
meme les mots qu'il venoit de dire et 
qui caractérisoient si bien son cœur, 
elle sentit rouler dans ses yeux des 
pleurs d'admiration. 

Quant à madame Tonto, comme elle 
avoit la plus grande deference pour le 
docteur , et que ses moindres désits 
Etozent des lorx pour elle, non-seule- 
ment elle dit à cette fille de se retirer, 
mais elle alla dans son cabinet, et y 
prit ce qui Etoit necessaire a la compo- 
sition d'un cordial pour la pauvre 
malade. | 
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: CHAPITRE VIE 


L E lendemain matin, miss Mordaunt 
descendoit pour dejeiiner , lorsqu' elle 
entendit un grand bruit qui paroissoit 
* venir d'en bas; s'étant arr&ts un mo- 
ment sur l'escalier pour mieux ecouter, 
elle decouvrit que madame Tonto , 
boin d'imiter leurs generaux europeens , 
qui ont coutume, depuis un temps im- 
# memorial , d'animer leurs troupes au 
combat par une musique noble et gaie, 
avoit adopte au contraire Pusage des 
2 anciens Parthes, qui, si nous en croyons: 
4 Plurarque , preferoient dans ces occa- 
sions une musique rauque et discor- 
dante, tenant du craquement du ton- 
nerre et du huilement des betes feroces, 
N Pour parler sans metaphore, miss Mor- 
daunt entendit madame Tonto repti- 


8 mander d'un ton tres-haut et très- dur 
C 5 
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ses domestiques, pour nayoir pas exe- 
cute des ordres de la veille , et leur en 
donner de nouveaux pour la journee » 
avec beaucoup d'emportement. 

La jeune miss qui n' aimoit point du 
tout ce tapage, se hata d'entrer dans 
la calle du dèjeùner, où, quelques mi- 
nutes après, elle vit artiver le docteur. 
Madame Tonto neut pas plutot enten- 
du son frere parler dans la salle, qu'elle 
y monta , et pour s'excuser du bruit 
qu'elle venoit de faire et qu'elle sup- 
posoit que pon avoit entendu, elle dit 
que la cuisinière étoit d'une imperti- 
nence qu'elle ne pouvoit pas souffrir 
plus long- temps; « j'ai pris cette crea-. | 
ture, continua-relle, par pure compas- | ; 
sion, parce qu'elle etoit sans place, et 
dans la plus grande misere. Elle m'a 
tant pie , que je me suis laissee aller; 3 
je me doutois bien qu'elle n'etoit pas J 
notre affaire, et aujourd'hui il se trouve 
que c'est la plus ingrate creature qu'il! 
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y. ait au monde, Mais c'est toujours de 
cette maniere que je suis rècompen- 
sse. » On ne trouve plus partout que 
de l'ingratitude, et ce n'est gas seule - 
ment parmi les domestiques,; Finges 
nieux M. Hemistiche en a us avec moi 
on ne peut pas plus mal, et certaine- 
ment je ne devois pas m' attendre a pa- 


reil proceds de sa part. Ses beaux vers 


sur Pamitie , si bien d'accords avec ce 
que je sens, lui avoient gagns mon 
cœur; je croyois que nous avions for- 
ms mutuellement un attachement aussi 
vif qu'il Etoit pur; mais je ne Tavois 


pas vu encore plus de deux ou troy, 


2 4 9 : 4 q 
fois, que je m'apperęus qu'il commens 
coita faire peude cas de moi; car un jour 
que j's tois alle chez lui pour le voir, on 


me dit qu'il n'y etoit pas, mais la verits 
est qu'il ne vouloit pas me recevoir, 


puisque je n'etois pas encore fort Eloi- 


gnee de sa porte, lorsque je vis entrer. 
madame de., femme qui passe pour bien 


* * 
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Ecrire; javoue-que je fus vraiment ma- 
lade de chagrin , et le docteur peut se 
_ Tappeller que jen eus la fievre pendant 
de quinze jours et que je manquar 
d'en = N 

| $'il n'avoir pas envie de se lier avec 
vous, reprit doucement le docteur, sa 
conduite prouve du moins de la 8ince- 
rite; cela valoit mieux que de vous 
donner à penser qu'il eut pour vous des 
sentiments qu'il n'eprouvoit pas. Quant 
a ses vers sur Pamitie, Fexperience- 
nous apprend que les gens qui pre— 
sentent la vertu sous les plus beaux 
waits, se permettent trop souvent de 
en Ecarter dans leur conduite. Cela 
ne doit pas plus vous surprendre qu'un 
peintre laid et difforme que Von voit 
faire un portrait plein de graces et dans 
les plus belles proportions. 

„ Je crois, dit Maria, qu'en gene- 
ral nous accordons trop facilement le 
nom d"ami. 
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Cela est vrai, reprit le docteus; 
quant à moi, je ne me permets jamais 
de regarder celui avec qui je me lie, 
quelque politesse , quelque urbanite 
qu'il mette dans la societs, comme 
ayant un cœur vraiment bon, jusqu's 
ce qu'il m'en ait convaincu par ses 
actions. Jusques la , je suppose que la 
bonts qu'il montre, n'est que le re- 
sultat heureux des avantages extérieur 
qu'il a regus de la nature; mais aussi, 
quand, apres un examen plus appro- 
fondi, je découvre qu'il a fait de 
bonnes actions, des actions nobles et 
gEnereuses , je suis enchante , et je 
voue à cet homme, digne du nom 
d'ami , mon admiration et mon estime. 

La conversation finit la , et le docteur 
ayant propos a ces dames d' aller voir 
un habile sculpteur de sa connoissance, 
elles s' rendirent avec lui. 
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CHAPITRE VIII. 


P. N DAN T que le docteur et la 
compagnie Etoient occupes a admirer 
les beaures d'un morceau de sculpture, 
dont le sujet Etoit Fentrevue touchante 
de Pompee et de Cornehlie , apres la 
bataille de Pharsale, un homme d'un 
certain àge, qui paroissoit d'un exterieur 
très-· compose, arriva accompagnè d'un 
jeune homme de dix-septa dix-huit ans, 
qu'ils reconnurent bientòt pour etre 
son fils. 

M. Hardwick, c*etoit le nom de ce 
personnage , $'informa avec beaucoup 
d'emphase, si son portrait en cire , qu'il 
avoit commandè, Etoit fini; le sculp- 
teur le lui fit voir, et 1] temoigna en 
etre content. Son fils $'ecria en meme 
temps que c' toit un prodige, qu' aucun 
des portraits que l'on avoit fait de son 
pere n<toit aussi fessemblant, et il le 


5 


4 


passer à la posterite avec ceux des au- 
tres genies du siècle. 


Le docteur se retourna a | Touie de 


ces mots, genies du ſiecle , et auss-tot 
qu'il ett vu M. Hardwick engage dans 
une conversation serieuse avec le Sculp- 


teur, il s'informa du fils, a voix basse, 


de la qualitè de ce ann 
«Miséricorde! $'ecria le jeune Har- 
dwick; comment! vous ne connoissez 
pas mon pere? Eh! mais, monsieur, 
c'est un des plus grands genies de notre 
profession; c'est lui qui a invente la 


fameuse pommade pour faire croitre les 


cheveux; il a fait encore bien d'autres 
decouvertes , auxquelles personne n'a- 
voit jamais pense avant lui, et il doit 2 
toutes ces inventions la grande fortune 


dont il jouit. La boutique de ce celebre 


parfumeur est dans la rue de... . . » Le 
docteur recula de surprise à cette r&- 
ponse , et s efforgant de ne pas rue, 1 
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felicita de ce que son portrait pourroit 
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fit une inclination au jeune homme, et 
se temit à examiner de nouveau le mor- 
ceau de Pompee. Uo 

« Je pense, disoit gravement M. 1 
Hardwick an sculpteur, qu'il seroit blew 
que j'eusse une douzaine de copies le 
mon portrait; car j en ai promis à tous 
mes amis, et je crois que jen garderar 


"i deux pour ma salle à manger, quo1qu'z 
* dire vrai, je ne sache pas bien où je 
x pourrois les placer. Eh! mais, mon cher 
4 Pere, s'cria le jeune homme, pour- 
if quoi n'en mettriez - vous pas un de 
i chaque core de la glace? ils se tien- 
dront compagnie, et cela fera un bon 
a effet. Oui, mon fils, lui dit le père, en 
le regardant d'un air reveur, ton idée 


n'est pas mauvaise; cependant , toutes 
reflexions faites, ils ne sèroient pas 
bien comme cela, car je crois avoir 
entendu dire que Fon ne mettoir pas en 
pendant deux tableaux pareils. 
-Quo1, mon pere, n'avez- vous pas vu 
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| quelquefois deux vases de fleurs ou 
; deux tetes de lion aux deux cotes d'une 


| glace? 
| 


n 


C'est vrai, Dick, c'est vrai, reprit 
M. Hardwick , je crois que tu as rai- 
ton; et pour varier le coup-d'ceil , mon- 
N bieur „(en se tournant du cote du 
Tap. ) il y en aura un en blanc et 
autre en couleur. Fort bien, monsieur, 
3 l'artiste. — A merveille, mon 
cher pere , reprit le jeune homme, pas 
ce moyen, vos amis vous verront de 


| Puicu rs couleuts. Cela sera bien droleL 


ah! ah! eh! eh.! 

Allons, mon fls „dit M. Hardwick, 
En toi. 

: Ils furent interrompus dans ce mo- 
* par Varrivee d'un domestique qui 
Þortoit dans ses bras quelque chose en- 
[$cloppe d'une couverture d'ecarlate à 
frange d'or; chacun crut. d' abord que 


3 


T<toit un enfant en maillot; mais, 


66 HIS TOIRE 
quand Venveloppe fut ôtée, on vit un 
petit chien, vieux et malade. 

Madame Aubrey ; monsieur, dit le 
domestique, vous fait ses complimens, 
et elle vous envoie le chien dont elle 
vous a parlé avant hier; elle vous prie 
très- instamment, monsieur, de le faire 
le plus ressemblant possible; car le 
pauvre animal a été abandonne par le 
medecin, qui pretend qu'il ne passera 
pas la semaine; elle vous prie auss1 de 
vouloir bien, quand vous le mod2lerez, 
tacher que ce soit dans une chambre 
chaude, et qu'il reste enveloppe dans 
sa couverture; car s'il étoit expose a 
Fhumidite ou au froid, elle craindroit 
qu'il ne mourùt avant que Vouvrage ne 
füt fini, et ma maitresse dit qu'elle ne 
pourroit pas lui survivre, si elle n'a- 
voit pas une parfaite ressemblance de 

cette chère creature , panes consoler 
de sa perte. 


- 
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Le laquais avoit beaucoup de peine 
2 S'empecher de rire, en faisant sa 
commission, et ceux qui Pecoutoient , 
n'etoient pas moins disposes que lui, 
à se moquer d'un message aussi ridi- 
cule. 


Le sculpteur, neanmoins , compo- 


zant les traits de son visage , lui dit 
qu'il Etoit en affaire pour le moment, 
| et le pria de porter le chien dans la 
salle voisine, en lui promettant qu'il 
seroit à lui dans un instant. 

Toute la compagnie alors eclata de 
rire sans se gener, excepte cependant 
madame Tonto , qui trouva fort mau- 
vais que Fon tournat en ridicule un 
attachement excessif pour les animaux. 
Javoue, dit- elle, que je ne vois rien 
de risible la-dedans; ceci me donne au 
contraire une haute idèe du bon cœur 
de cette dame. Car enfin ce pauvre es- 
carbot sur lequel nous marchons, souf- 


fre autant de tourments , proportion 
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garde, qu'un geant que Ton feroit 
mourir. Je pense que c'est une tres- 
belle 1dee de vouloir avoir la ressem- 


blance d'un animal que l'on a beaucoup 


aime pendant sa vie, pour aider a se 
consoler de sa perte Pour moi si j'avois 
le malheur de perdre mon pauvre petit 
chien, je me trouverois tres-heureuse 
d'avoir au moins son image, sur la- 
quelle je pusse pleurer sa mort. 

Certainement, madame, dit le sculp- 
teur, d'un ton de gravite ironique, ce 
seroit une jouissance précieuse; votre 
idée est vraiment sublime et rien ne 
seroit plus propre à inspirer une douce 
melancohe. 

Quant à cette dame dont vous avez 
une si haute idee, reprit M. Hardwick, 
je ne puis pas vous dire, madame, si 
elle a les bonnes qualites que vous lui 
supposez, mais je suis au moins très au 
fait de Ihistoire de la famille de M. 
Aubrey son mat. 
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Ou, $'ecria Dick, nous devons con- 
noitre sa maison, car c'est nous qui 
fourniss0n3 cette vieille dame, et je 
peux dire que c'est une bonne pra- 
tique. 


D E 


Paix, Dick, ne m'interromps pas, dit 
le vieux Hardwick , en continuant son 
discours; quant à madame Aubrey, je dis 
qu'il seroit a souhaiter qu'elle ne fut 


plus de ce monde, ou au moins qu'elle 


neut jamais pense a prendre d'autre 
compagnie que ses chiens et ses gue- 
nons. Car on m'a dit qu'elle avoit epou- 
se en France un jeune gentilhomme de 
la plus belle figure; et quoiqu'il soit 
un des hommes les plus sages de An- 


gleterre, 1] s'est senti tant de degotit 


pour cette vieille sorcière, qu'il a pris 
le parti de voyager dans les pays Etran- 
gers, et il est a présent en Italie. 


Maria n'avoit que trop bien enten- 


du; elle se tourna d'un autre còtè pour 
cacher son emotion, et Hardwick ay ant 
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entamè un autre sujet, elle eut plus de 
facilité 4 se remettre. Eh bien, mon- 
Sieur, dit - il, en se tournant du cots de 
P'artiste, nous causerons à présent, si 
vous voulez, de ce monument en l hon- 
neur de mon pere, dont je vous parlois 
Vautre jour. : 
Si vous voulez me permettre , mon- 
sieur, je vous montrerai quelques des- 
seins. 
Ohl! monsieur, repliqua - t- il, ce n'est 
pas le cas, mon intention n'est pas de 
faire coup de depense ; une bonne 
grosse tete, comme celles que l'on voit 
contre les murs de Pabbaye de West- 
minster, c'est tout ce qu'il faut. 
Avez-vous son portrait monsieur, 
afin que je puisse y mettre de la ressem- 
Þlance ? 
Mais oui, je crois que j'en ai un en 
profil; n'est-ce pas Dick, eh! celui 
4 que ta tante Betty a fait sur papier! 
mais je crois au surplus, mon cher 
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monsieur, que vous nen avez pas be- 
soin. Je vous dirai exactement quelle 
sorte de figure il avoit, vous en ferez 
une esquisse, et nous jugerons Dick 
et moi la ressemblance. Voyons; il 
avoit le nez tout à- fait comme le mien; 
n'est-ce pas Dick ? Tu te souviens bien 
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tant que je peux me le rappeller, ils 
 ctolent à- peu - près comme les tiens, 


Dick; cependant je sgais qu'ils etoien 


gris. 
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. disoit le sculpteur d'un ait 
133 
5 Sa bouche et son menton! yoyons, 


je pense, Dick, qu'ils n'avoient rien de 

. particulier; c'etoit une bouche et un 

1 menton comme on en voit tres sou— 

vent, je pense que d' après cela mon- 

: sieur vous pouvez bien deviner com- 
ment 11s ctoient. 


Monsieur, $'ecria Dick, mon grand 


x 
: 


de ton grand père; pour ses yeux, au- 


Bien, monsieur , sa bouche et son 
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pere ressembloit beaucoup a mon pere, 

Le peintre conjecturant d'après leur 
diseours qu'il y avoit de la ressemblance 
entre le pere et le fils, esquissa sur le 
champ la figure de M. Hard wick, d'une 
maniere telle que tous deux y trou- 
verent la parfaite ressemblance du de- 
funt. 

Très-bien, monsieur, s'ecria M. Har. 
dick, je prendrai un autre moment 
pour venir faire nos derniers arrange- 
ments à ce sujet, car je suis presse def; 
vous quitter, etant oblige d' aller chez 
un autre artiste avant diner, II est bon f 
que vous sachiez, monsieur, que j'ai x = 
compose un traite sur les pommades , 7 825 
auquel je veux ajouter une dissertation 20 


sur la methode la plus efficace pour bac 


of 
conserver et embellir les cheveux, cet TO 
| = 4 
ornement precieux de la tete , et les "OY 
porter a une perfection qui surpasse la tete 


nature. phil 
_ 
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« Cest un sujet bien digne d'une 


. 
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ave 


2. 


discussion 
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discussion philosophique , reprit le 


sculpteur, de Fair et du ton le plas 


grave; mais un aussi grand ouvrage 

sera, sans doute, en butte a beaucoup 
: de critiques. 

Je m'attends bien que mon livre sera 
critique, mais je m'en moque; en effet, 


en N 
W . — 


faire des pommades qu'ils ignorent | 
parfaitement ? | 
Cela est vrai, monsjeur, tres' veal. 


$4224 12a ya 


du sujet; je voulois vous dire que je 


«7 k * 
, © RE 
6 


tete; car je veux qu'elle soit au fron- 
tispice de mon livre. Il est bon que vous 
|; sachiez , monsieur, que cette idée m'est 
g venue autre jour dans Piccadilly, en 
jp voyant sur la boutique d'un Iibratre les 
tetes d'un historien , d'un poëte, d'un 
philosophe, d'un jardinier, d'un lord 
chef de justice, du cuisinier de London- 
Tavern „&c. Si ces gens, me suis-je 
Peremicse Partie. 
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que diable peuvent-ils dire sur Var: de 


M Mais, reprit Hardwick, je m — 


vais chez un autre artiste, qui grave ma 


— mg, 
4 
= - 5 


my - - 
3 SE: 
. 


—— 
-2 x + 


8 j 
— 


LA” 
4 * 

* 
. 
1 
** 1 
1 
=” 
. 


= > 
4 —„—- — 
F * 


" 
1 
—— 


N — 0 
n ig 
ST ICED 

ey 2 FN. + X 


— * 
- 2 * 


n 4 þ + 
;. 
— 
* Lee's 
” 3 


* CY 


T2 


Mere 
dit a moi-mème, dont quelques- uns, 
par parenthese „sont assez laids, ont 
places leurs tctes au frontispice de leurs 
ouvrages , SUrement un homme qui a 
Ecrit une dissertation cur les chevaux , 
a bien le droit de mettre sa figure au 
frontispice « de son livre. La conversation 
avant fini 1a, le parfumeur philosophe 
et son fils Etant partis, le docteur et ses 
Names prirent conge du sculpteur, et 
retournèrent a la maison, en riant de 
uus les ridicules qu' ils avoient yus, 
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-CHAPIIRE IX 


1 LS ne sortirent pas les trois jours suĩ- 
vants; miss Mordaunt passa presque 
tout ce temps tète à tète avec madame 
Tonto, excepte Pheure des repas, car 
le docteur aimoit beaucoup Fetude , 
et il se livroit a ce gout avec la plus 
grande ardeur. Ce que la jeune miss 
avoit appris de la famille Aubrey chez 
le sculpteur en rappellant, ou plutòt en 
fortifiant un souvenir bien cher, avoir 
singulèrement augment2 sa m<lanco- 
lie habituelle. Le docteur sen apper- 
gut, et SoOupconnant que la Compagnie 


de madame Tonto, qu'il sgavoit Etre 


fort ennuyeuse, etoit la cause de cette 
melancolie, il lui dit: « Je crois m'ap- 
percevoir, chere enfant, que le sejour 
trop long que vous venez de faire à la 


maison sans sortir, vous a rendu triste. 
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Je suis bien fache que les personnes 
chez lesquelles je comp:o1s vous prg- 
6e'\ter , soient dans ce moment à la 
campagne Eh ' mais , Continua-t- il „je 
me rappelle que j'ai vu lady Mel noch 
peu de jours avant votre arrivée; je 
me suis trouve souvent avec elle en so- 
Cite, et elle m'a fort invite a laber 


voir. Elle me dit la derniète fois que 


je la vis, que des affaires Pavoient em- 
psche jusqu'alors d'aller a la campagne, 
et elle m'engagea de nouveau a Jur 


faire une visite avant son depart. Je 


lui repondis que j'avois chez moi une 
jeune personne que je me proposois de 
lui presenter avant peu, et je lui con- 
tai en peu de mots historique de votre 
famille. Elle m'a dit sut cela qu'elle se 
eroiroit fort heureuse si elle pouvoit 
vous rendre quelque serv .c2, et m'a 
tEmoigne la plus grande impatience de 
vous voir. De toutes les personnes que 
je connois, elle est presque la seule 


P 
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que votre air melancolique inte -es5era 
veritablement ; 1] n'y a rien qui puise 


vous conciher davantage so affection, 


Bien differente des autres, elle re- 
cherche les gens qui sont dans afflie- 
tion, pour avoir le phcir de les con- 


soler. Elle est devenue veuve anre 


inq ans de maziage; son dousire est 


considòrable; sa socicts est comp se 


ptincipalement de gens de mérite et 
de talents „dont elle $2 montre 11 ge- 
nereuce protectrice. Elle a personnel- 
lement beaucoup de connoissances et 
est vraiment philosophe. Le tour de 
son esprit lui a donne le got de la lit- 
terature , mais elle aime en genctal 
les beaux arts, et elle se plait a ré- 
pandre ses hberalitss sur ceux qui les 
cultivent. 

Helas ! dit madame Tonto, elle a 
connu assez les peines , pour Ctre sen- 
sible a celles des autres. Son pere la 


forsa d'epouser sir Robert Melmoth, 


D 3 
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homme dur et presque feroce ; vous 


Jugez ce qu'elle eut A souffrir Fvec un 


te] mar! , elle qui est naturellement 
tendre et sensible. Elle a pris dernière- 
ment pour demeurer avec elle miss 
Eampden, fille tres-instruite. 

Miss Hampden, reprit le docteur , 
est une fille pleine de talents, et qui, 
Capris ce que m' en a contè Lady Mel - 
moth, a vn cœur excellent. Elles pa- 
roissent bien faites pour demeurer tou” 


jours ensemble, chose assez rare dans 
les unions de cette espèce. Une per- 


sonne qui a de esprit et des connois- 
sances ne ꝰᷣaccoutume pas aisement A 
la dependance ; la patrone quelquefois 
trop vive, quoiqu'avec un bon cœur, 
cesse bientòt de trouver que l'objet de 
eon admiration reponde asse? aux es- 


Perances qu'elle en avoit concues; quel- 
quefois aussi la protectrice , ayant peu 
d' esprit ou d' instruction, est humilice 
de la supèriorité des talents de la pro- 
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tegee; d'ailleuts le charme de la nou- 
veautè se dissipe, et la jalousie ou l'in- 
difference succède bientort a Vadmira- 
tion et a Fenthousiasme. 

Javoue, dit madame Tonto, que 
je suis Eronnee que lady Melmoth air 
choisi pour sa compagnie miss Hamp- 
den. Il me semble que leurs caractères 
ne sont pas faits pour s'accorder. Je 
Pai rencontrèe une fois che? madame 
Blackwell, ma todes ami; nous dtions 
un petit nombre de femmes ; elle parla 
très· peu et je crus lui voir un grand 
fonds d' orgueil; elle montra au moins 
une très grande reserve, qui, selon 
mo, wallet pas à une jeune personne 


dans sa position; c!le. devroit Ctre 


douce , prevenante , empressée à tC 

concilier Vamitie des personnes avec 

qui elle se trouve. Je crùs d abord que 

c' toit timidite et je tdchai de l'encou- 

rager en lui adressant la parole; mais 

je n*en pus tirer que des monosyllabes, 
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Peut-etre aussi qu'elle ne me jugeoit 
pas digne de faire sa société, car je 


me suis trouvce depuis avec elle, mon 


frère y ëtant, et elle n'a pas cesse de 
causer avec lui pendant presque toute 
la soirèe. Je pense que cette jeune per- 
sonne est très singulière, et c'est aussi 
Tavis de madame Blackwell. „ 
»Singulière ! » reprit Je docteur 
d'un ton Severe, et que je ne lui avois 
pas encore entendu prendre vis-a-vis 
de sa scur, » elle a du mérite et est 
de pendante, cette derniere circons- 
tance est une excuse suflisante pour des 


sirgularitss ; mais on ne peut lui faire 


des reproches essentiels. » 

Aussi-töt $*etant levé de son Sicge , 
il dit a miss Mordaunt qu'il seroit pret 
dans une heure a la condure chez lady 


Melmoth, et il se rettia dans son ca- 


binet. 
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CHAPITRE X 


Ox weur pas plutꝭt annonce le doc- 
teur Edgeware chez lady Melmoth , 
qu'il fut introduit. Si ce que le docteur 
avoit dit a miss Mordaunt du caractère 
de cette dame, Pavoit prevenue-en sa 
faveur , Vair noble et majestueux de sa 
figure, joint au son doux et séduisant 
de sa voix, lui firent voir bientòt qu'il 
n'en avoit pas dit assez. Lorsqu'ils en- 
trerent,, miss Hampden toit occupee' 
à faire une lecture a lady. Cette jeune 
personne paroissoit etre dans le prin- 
temps de son age ; sa figure étoit agrea- 
ble, sa taille bien proportionnee , ses 
yeux spirituels; elle avoit le front cle- 
vé, signe qui denote souvent beaucoup 
de sens et de la grandeur d'ame „'en- 
semble de ses traits avoit une forme 
heureuse, et qui deceloit un cœur g 
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nereux , sincère et susceptible des plus 
doux sentiments de Pamine. 


»Docteur, dit lady Melmoth, je 


suis enchantce de vous voir; il y a 
jong-temps que je desiro's que vous 
me ſissiez cet honneur-là. ll fit une reve- 
rence à ce compliment, et prenant miss 


Mordaunt par la main, il la presenta 


à lady Melmoth. 


„ Voici, lui dit-il, cette jeune per- 


tonne, fille orpheline d'un digne cou- 


ple pour lequel Pavois beaucoup d' ami- 
ne; je desire que vous lui permettiez 


de faire connoissance avec vous; $1 


vous daignez lui accorder cette faveur, 


madame, je crois qu'elle ne vous pa- 
roitra pas en Cetre indigne. Je scais que 
vous connoissez trop le cœur humain 
pour pretendre y trouver la perfection; 
mais, d'apres les témoignages qu'on 
m'a rendu delle, et ce que j'en ai vu 
moi-mème, je cross pouvoir vous as- 
surer qu dle a d' excellentes qualites, 
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Je le crois ais ment, reprit lady Mel- 
moth avec vivacite, sil est vrai que 
les yeux soient le miroir de Fame. Je 
presume , Docteur, que c'est de cette 
jeune personne que vous m'avez parle 
autre jour. Permettez , miss Mor- 
daunt, que je vous présente à miss 
Hampden; c'est mon amie particu- 
lière. | 

Les deux jeunes personnes |se firentt 
Pune à Vautre les compliments d'usage 
et la conversation S tant engagèe, on 
vint à parler de la physionomie; c' toit 
une matiere sur laquelle lady Melmoth 
aimoit beaucoup a s'entretenir. 

Je suis persuadee , dit cette dame, 
qu'un observateur attentif se trompe 
rarement dans le jugement qu'il porte 
de Vame d'une personne d'après les 
traits du visage, quoiqu'il puisse arriver 
que Vartifice et Ja dissimulation lui en 
imposent aussi souvent, qu'a celui qui 
Ry apporte qu'une attention lôgère. 
D6 7 
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84 HISTOIIAE 8 
Cela vient, sans doute, du fojble que 7 
nous avons en general pour la flatterie. 
En effet, que l'on remarque au premier 
examen , dans la figure d'une personne 
que Von voit pour ia premiere fois , 
quelque chose qui nous previenne con- 
trelle; si cette personne employe de 
Fadresse pour s'insinuer dans notre es- 


1 prit', nous nous abandonnons insens1- 
iy bleraent a la s6curits, et nous oublions 
* bientöt les sensations de dégoùt qui 
1 * nous avoient affectè, jusqu'a ce que 
1 Ja conduite et les actions de la personne 
2 nous. prouvent , trop tard peut-Etre , Þ' 
que nous Pay1ons bien jugee. | 1 
Miss Hampden et le docteur firent | 


chacun des observations très- judicieuses ' 
sur la connoissance des phisionomies; 5 
le docteur dit ensuite a lady Melmoth 1 e 
qu'il esperoit qu'elle avoit termine I'en- Þ x 
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7 nuyeuse affaire dont elle lui avoit 7 
a parle, n 


Je vous remercie , docteur, lui dit- in 
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elle, de Vinteret que vous voulez bien 
prendre a ce qui me regarde ; cette af- 
faire est heureusement finte, et nous 


eomptons partir sous peu de jours pour 
le comte de Dorset; Jetois d' autant 


plus contrarièe de me voir retenue si 
long-temps a la ville, que mon frere 
et lord Newry notre parent, qui sont 
actuellement dans le pays et dans mon 


voisinage, ont promis de venir passer 


quelque temps avec moi a Dunlo. 
Comme la pauvre miss Hampden, con- 
tinua-t-elle en souriant, n'a jamais vu 
Dunlo, elle est dans l'impatience de 
jouir des belles horreurs-que lui offri- 
ront de longues et ennuyeuses ave- 
nues, des galeries gothiques, des voùtes 
sombres; et pour embellir cette scène, 
elle se propose de prendre avec elle les 
tragédies d' Eschile, le poëdme d'Os- 
silan, le chiteau d' Otrante &c. Jose 
lui repondre qu' alors, aidee de son 
imagination, elle verra bientòt des bras 
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et des jambes de geants., elle entendta 
des voix de revenants siffler autour 
delle, elle verra s'èlever du lac des 
vapeurs qui lui presenteront la forme 
d'un vieillard a cheveux gris suspendu 
en air et qui se resoudra en une pluie 
de sang. Seriez-voustentee , miss Mor- 
daunt, continua- t elle, de jouir de la 
vue d'un spectacle aussi merveilleux: 


Oui, madame, très-certainement, 


repondit la jeune miss, et il n'y a pas 
_ dans ma province un seul monument 
de l'antiquitè que je n'aye visite. 

Ah! tant mieux, reprit lady Mel - 
moth , nous pourrons peut- Etre vous 
determiner à venir avec nous. Je le de- 


Sire beaucoup, et nous trouverions ce 


se jour bien plus agrèable, si le docteur 


et madame Tonto consentoient a se 


priver de votre compagnie pendant 
quelque temps. 

Lady Melmoth et miss Hampden pa- 
xurent attendre la reponse a cette pro- 
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position avec une égale impatience. 
Miss Mordaunt fit à ces dames les re- 
merciments les plus sinceres d'une offre 
aussi flatteuse; et le docteur jugeant 
des dispositions de sa jeune amie, à 
Fair de satisfaction qu'il voyoit sur son 
visage, se chargea de repondre pour 
sa sœur. | 

Je suis enchante,, dit- il, de la bonne 
opinion que vous paroissez avoir con- 


cue de cette chere enfant, et je ne 


doute pas que ma sœur ne sente comme 
moi tout ce que miss Mordaunt peut 


gagner dans votre société et dans celle 


de miss Hampden. De toutes les fem- 
mes que je connois, il y en a très- peu 


avec lesquelles je souhaitasse de la voir 


lice , quoique plusieurs d'entre elles 


croiroient peut ètre lui faire honneur 


par leur amitie; car une tres- grande 
verite, que on ne peut pas repeter trop 


souvent, c'est que des liaisons dune: 


jeune personne avec les femmes , de- 
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pendent presque toujours ses succès 


dans le monde ou sa ruine. 
Assurément, monsieur, reprit lady 


Melmoth , il n'y a guères que Vayarice 


ou le penchant à la galanterie, qui 
puisse pousser un homme bien ne 
a offenser une femme dans son honneur 
ou dans sa fortune. Mais dans la liai- 
son intime d'une jeune femme avec des 
personnes de son sexe, elle a mille 
Ecueils 4 craindre. Elle aura affaire par 
exemple à des femmes dont P'ëtrat ap- 
parent les rend infiniment respectables 
aux yeux du monde, et qui, sous un 
faux dehors d'amine., feront tous leurs 
efforts pour deranger sa fortune, par 
des motifs miserables , comme celui de 
Tamener au point de ne plus les-eftacer 
par une depense au dessus de celle 
qu'elles peuvent faire; ou bien elle 
aura fait une .repartie heureuse devant 
elles, aura mieux raisonnè qwelles sur 
un point en discussion, Cen est assez 
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pour exciter leur jalousie au point que 
si elles ne peuvent pas lui oter la repus 
tation d'avoir une i agination bril— 


lante, elles d-chireront par des efforts 


aussi caches que perfides la vietime 
qui ne sera pas en gar ie , et par leurs 
ruses diaboliques, elles parviendroat 
A lui faire perdre Fes:1me des honnètes 
gens quoiqu 'elle n'ait Jamais cesss 
d'en ere digne. 

Comme on annenga du monde dans 
ce moment, le docteur Edgeware et 
la jeune miss trouvant que leur visite 
àvoit ets assez longue, se leverent, 
et lady Melmoth ayant instruit miss 
Mordaunt du jour de son départ, ils 
la quittèrent, après toutefois que lady 
euͤt promis au docteur de aller voir 
tous un jour ou deux. 
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CHAPITARE XII. 


1 Ls ne trouvèrent pas madame Tonto 
a la maison; elle ètoit sortie pour faire 
des visites; le docteur alla donc dans 
son cabinet, et miss Mordaunt dans 
une salle qui donnoit sur la rue. A peine 
y Etoit-elle, que l'on frappa la porte, 
et elle entendit que Fon demandoit 
madame Tonto ; le domestique ayant 
repondu qu'elle etoit sortie et qu'elle 
ne tarderoit pas 4 rentter, la personne 
dit qu'elle Tattendroit, et en conss- 


quence on lui ouvrit la salle ou étoit 
notre jeune miss. La personne en que 


tion etoit une femme d'un aspect som- 
bre, ayant deux yeux très- petits, de 
ces yeux qui vous regardent rarement 
en face, mais bien de cots, comme 
cherchant a faire quelques malignes 


observations. Son habillement <toitÞ 


To 


4 
assez mesquin et la maniere peu hon- 
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nete dont elle entra, joint à un certain 


1 
[4 
| 


= delabrement repandu sur toute sa per- 
sonne, donna d'elle a Maria Tidce de 


ces femmes qui ont fait campagne a la 
suite de quelque regiment. 

C' toit cependant madame Arach- 
né Blacwell , Pamie intime de madame 


| Tonto. Apres les premiers compli- 


ments, cette femme, qui n'ctozt pas en 
tat de faire beaucoup de frais en con- 


versation, resta dans un silence stupide, 


tantòt ayant Fair de s'amuser d'un livre 


qui toit sur la fenetre, tantot regar- 


dant ce qui se passoit dans la rue, pen- 
dant que Maria, degoutee par son as- 


pect rebutant, de lier conversation avec 
elle, $'9ccupoir d'un ou rage qu'elle 
venoit de tirer de sa poche. Enfin, ce 


triste tete-a-tete cessa; madame Blace 
kwell ayant appercu son mari, qui, 
apparemment lui avoit promis de venir 
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92 H1iSTOTRE 
la oindre chez le docteur Edgeware, 
il donnoit la main a madame Tonto 1 
pour traverser la rue; la porte ne fut 
Pas plutor ouverte, et ils etotent a 
peine sur le seuil, que madame Blac- 
kwell sortit de la salle, en $ecriant: 
je cr'yvis, cher ami, que vous ne] 
reviendr.ez jamais! et se jettant en- 
tre madame Tonto et le domestique, 
elle approche son meit5n pointu de 
celui de son mari pour le baiser, 
Le mari sexcusa avec beaucoup de, 


soumission d'avoir tarde si fort 3 ve-l 


nir, il adressa ensuite un compli- 
ment en regle a Maria, que madame 
Tonto lui avoit presentee, et en 'as- 
sey ant il prit la main longue et jaune 
de sa chère moitié, qu'il pressa de set 
lèevres avec les démonstrations de 1: 
plus vive tendresse. Toutes ces ma- 
neeuvres engagèrent Maria a retourner 
tout-a-fait du cote de la fenetre , eta 
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eappliquer encore plus à louvrage 
Bow" eile avoit entre les muns.” 
Les demonstsations extraordinaires 
"ce tendresse que se prodiguoient mu- 
tuellement M. et madame Blackwell £ 
venoient blut r d'or/ucit er de vaiuts 
| que d'un en cès d'affection; nu avons 
gu moins d'as ez bonnes rat>ons pour le 
Joupconner. Le mart avoit cru que Ce 
Wit le yen de se faite la r putatt n 
homme tics-sen-1b e; la femme, de 
. COtc , s' imaginoit que cela lui done 
eroit une e pe de SUPCIIOTiIt2 sur 
. autres femmes, quand ehes ver— 
Pient un homme de bon sens faire 


Pur elle Hes choses aus 1 extravagantes. 
Eependant M. Blackwell 'ctoit app-r- 
u depuis quelque temps que cette con- 
bite le faisoit tourner en ridicue pat 
dutes ses connoissances, et il com- 
ſengolt a penser qu1l feroit bien de 
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94 HISTOIRE 
de ces simagrees , qui ne produisoient | | 
point du tout Veffet qu'il en avoit espe- - 
re. Madame Blackwell, d'un autre cote, 
Etant trop stupide pour sentir ces rai- 


sons, elle vouloit que son mari conti- 
nuat a lui montrer en public le meme . 
empressement ; et al s'y pretoit tres- ſM se 


s0uvent, pour avoir la paix. Mais il est re 
temps de revenir ou nous en Etions. V. 

Ma chère madame Blackwell, dit je 
madame Tonto d'un ton langoureux, , 
que je suis joyeuse de vous voir! II ten 
a bien long- temps que je n'ai eu le pla 
sir de votre compagnie. Je suis vive. e 
ment affligee quand je pense qu'ay art 5 E 
toutes deux , pour ainsi dire, une seule deu 
ame, nous v ommes presque toujouiſſ pat 
Separees de corps. Je souhaiterois bien ffre 
que nous pussions vivre plus pres l'un Q 
de l'autre. Je ne suis jamais plus hen prats 
reuse que quand j ai le plaisir de youſWrise 
voir, vous et votre cher mari, Vo Ou 
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me retracez exactement la maniere 
dont nous vivions ensemble, le pauvre 


: 


| docteur Tonto et moi. Et, en verite , 
il faut convenir que nous avons grand 
besoin des douceurs et des charmes de 
rTamiciè, pour nous soutenir dans les 
| centiers pemibles de la vie, ou Von ne 
rencontre que traverses et chagrins. 
Vous rappellez- vous cette famille dont 
je m'etois chargee ? 
Je me souviens de vous en avoir en- 
tendu parler, madame, dit M. Blac- 
kwell; c'etoit de votre part un trait 
de bienfaisance admirable. 
Eh bien, monsieur , je n'ai eprouve 
" 'eux tous que del ingame ; ils en 
pat use avec moi de la maniere la plus 
effreuse. — 
| Quoi , madame! tous ont été in- 
prats ? $'ecria miss Mordaunt avec sur- 
rise. 
Oui, ma chère, tous, et cependant 
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je crois qu'ils ctuient une douzaine 


dans cette famille. 

Que cela prouve bien à quel point 
la nature humaine est depravee ! re- 
plit u tre eune mis; mats la consi- 
dcraiion de ces d:gouts ne doit jamais 
detourner une ame vraiment genCe 
reuse, de chercher les occasions de 
rendre service Il y a tant de grandeur 
et de rublcs e attachee au plaisir de 
faire du bien, que ce plai ir peut bien 
ene lus vif, si celui qu'on oblige est 
reconnoissant, mais Tingratitude ne 
peut pas Taltcrer, 

» Oui, madame dit M. Blackwell 
en se tournant du core de madame 
Tomo, sans attendre que Maria efit 
fini son observation, je repere souvent 
a M. Elackwell, que Ion est toujours 
mal r conperse de mont er de la bon- 
te et de la bienfai ance. Vous n'igno- 
rez ps ce que j'ai fait depuis peu en 

deux 
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deux occasions; eh bien, j'avoue que 
je prends toujours un très- grand plaisir, 
soit à parler du bien que j'ai fait, soit 
a y penser. Il est si agreable , quand on 
ne dort pas la nuit, de se rappeller les 
bonnes actions que l'on a faites dans la 
; journee ! Excellente observation , ma 
charmante Arachne, Secria le mati! 


. Oui sfirement, madame, dit ma- 4 
dame Tonto, Vide d'une action de 1 
bienfaisance excite une sensation di- 1 | 
vine, elle transporte, elle ravit Fame, WP. 


Je ne trouve pas de termes assez forts 113 ; 
pour bien rendre cela; mais quelquefois 
je me suis vue prete a tomber dans un 
Etat. | 
= Arrctez, chere amie, vous nvaffec- 
te trop, S'ecria madame Blackwell; 
mon ame entend si bien le langage de 
la votre! dens 
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M. Blackwell, apres quelques efforts , 
paryint à repandre aussi quelques 
larmes. 

Ah ! madame, continua madame 
Blackwell , que vous avez bien ex pri- 
ms tout ce que je sens! j tois precise- 
ment dans cette situation l'autre jour; 
n'est · ce pas, mon amour? 

Oui, ma pauyre Arachne! vous avez 
mme fait tant de bruit dans votre ac- 
cès, que je craignois a chaque instant 
que les voisins ne vinssent $'informer 
de ce qui y donnoit lieu; et je fus obli- 
ge de vous jetter tant d' eau fraiche, 
que vous en Etiez inondée, bonne 

amie. 
Cela est vrai, mon cœur, reprit- 
elle, et après lui avoir donne quelque: 
baisers, elle pazla d' autre chose avec 
madame Tonto; alors M. Blackwell 
$Exans -approchs dz la fenetre , il de- 
Wanda, à miss Mordaunt son opinion 
zu: diffgrents sujet, et lui fit tant de 
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compliments sur ses reponses , que la 


vanite de madame Blackwell commen- 
ga à s allarmer; trouvant qu'il marquoit 
trop attention A Maria, elle Pappella 
ea lui disant : 

Madame Tonto , bon ami, voudroit 
scavoit ce que vous pensez du poEme 
de madame Epigramme. 

Pur galimatias de grands mots, ma- 
dame, lui dit-il, en se rapprochant de 
ces dames, if 

Vous vous &tes trouvé avec elle, 
madame, dit madame Tonto. 

Oui, madame. 

Je vous prig , mon cœur, de faire A 
madame Tonto le porerait de madame 
Epigramme. 


Tres-volontiers , ma chere , repon- 


dit il en se mettant derriere sa chaise. 


Madame Epigramme est une petite 
femme courte et trappue; son visage, 
sous la forme d'une pleine lune, a Lair 


| C'une pics de pate mal cuite, et est 
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enrichi Tra cercle de * ; seg 
yeux sont comme deux morceaux de 
verre peint , et ensemble de sa per- 
sontie offre precisEment image de 
deux quarts de pintes places Pun sur 
Tautre, | 

A ce portrait les dames rirent aux 
Eclats , et pendant qu's elles donnoient 
carriè re A leurs transports, M. Black- 
well, se tournant du cote de Maria, lui 
demanda si elle avoit vi la nouvelle 
comedie. Elle lui dit qu elle n 'Etoit ar- 
rivee A Londres que. depuis que le chez 
tre toit fermé, et le pria de voulo'r 
hien lui en dire le sujet et ce qu al en 
pensoit; sur quoi M. Blackwell entra 
dans Vexamen critique de la piece; 

mais il fut interrompu par sa femins 
qui I appella encore, sous prẽte xte que 
madame Tonto vouloit avoir de sa fa- 


con le portrait c du mari. de madame 


1 


Epigramme. 25 | 
Le, mar 5 madame, dil, est un 
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DE Miss Mö R DAU N T. rot 
petit gaillard aussi difforme que le fa 
meux Scaron, ayant les bras et les 
jambes ridiculement courts; du rests 
il dit quelquefois assez bonnes cho- 
ses, il a la voix douce , et le visage 
tres-agreable , de manière que si on 
pouvoit apporter en compagnie dans 


une boite à the, il y seroit Suppor= 


table, parce que r on ne verroit t qus Sd 
tete. 5 
Ah! c'est tres. bon, $'&cria madame 
Tonto, Tidee est plaisante , en vérité! 
Madame Blackwell alloit chercher 


quelque autre sujet, capable d'exercer 


la critique de son mari, mais le doc- 
teur Edgeware Etint entre , la conver- 
sation finit 1a, M. Blackwell n'etant 
point du tout curieux de deployer 
devant un tel personnage ses talents 
pour les caricatures, satisfait d'ajlleurs 
des applaudissements qu'il avoit regus 
de ces dames. Le docteur dit peu de 
close apres tes compliments ordinaires, 
E 3 
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ayant un tres-grand mal de tete. Mise 
Mordaunt Fentendant se plaindre, lui 
offrit son Siege , en disant qu'elle alloit 
querir certaines gouttes qui lui don- 
neroient un prompt soulagement; aus- 
zitöt elle sortit en courant et revint 
au bout de deux ou trois minutes, ver- 
sa quelques gouttes dans la main du 
docteur et avec une affection vraiment 
filiale, Finvita à les respirer, Pendant 
ce temps Ia, madame Blackwell regar- 
da du coin de Foil madame Tonto et 
lui fit un signe, mais si enygmatique, 
qu'il nous seroit impossible d'en ex- 


pliquer le sens. 


_Fk! bien, ma chere, dit madame 
Tonto 4 miss Mordaunt > Cres-vous 
contente de votre visite de ce matin? 

Je suis enchantée de lad y Melmoth , 
repondit la jeune miss; elle paroit rèu- 
nir toutes les bonnes duslites imagi- 
nables. 

Miss Hampden brot elle prevents? 
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Comment trouve: vous cette jeune per- 
sonne? dit madame Tonto. 
On ne peut pas mieux, madame. En 
verite, reprit miss Mordaunt , elle a 
beaucoup d'esprit , de la douceur dans 
les manieres, de Vagrement dans la 
figure, et si Von peut juger d'apyes 
extérieur, je lui crois un excellent 
cceur, Elle m'a paru charmante. 

Ici madame Blackwell fit encore à 
madame Tonto un signe de Tœil, qui, 
sfirement vouloit dire beaucoup de 
choses, et Faccompagna d'un hausse- 
ment d' d paule; quozque ce mouvement 
put etre simplement l'effet de quek 
qu' observation profonde qui lui vint 
alors 4 Fesprit , cependant on peut 
croire qu'il y avort plus de mahigmes 
que d'autres choses. Quelle qu'en fur 
la cause, miss Mordaunt, qui sen ap- 
peręut, se confirma encore plus dans 
opinion peu favorable qu'elle avoit 


congue de madame Blackwell. 
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Loe docteur etant toujours très-· incom- 
mode, la compagnie prit congé; ma- 
dame Tonto conduisit sa chere amie 
jusqu'à la porte, et comme ils traver- 
£01ent le passage M. Blackwell lui dit: 
Vous avez pris avec vous une jeune 
personne qui est d'une charmante fi- 
gure. „ Aussi , reprit sa femme, il pa- 
roĩt que c'est la favorite du docteur ; 
c'est, dit madame Tonto , la fille d'un 
gentilhomme avec lequel le docteur 
a été intimement lis dans sa jeu- 
nesse; elle descend de la branche ca- 
dette d'une des premieres familles du 
royaume. 

En vente , repeta- M. Blackwell, 
cette jeune personne est toutia-fait in- 
teressante. | 

Je crois, dit madame Tonto, qu'elle 
a une tournure desprit vraiment sen- 
timentale, et qu'elle ne deparera pas 
notte SOCIEtE, 

Oui, et j'espère que vous n'aurez 
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qu'a vous applaudir de Pavoir regue 
chez vous , dit madame Blackwell. 
Oh! oui, je ne doute pas que cette 


jeune personne ne soit d'un très-bon 


caractère; mais seulement je vous di- 


ral, et en cela je peux avoir tort, que 


je n'aime pas les gens qui se montrent 
si officieux ; que cet empressement est 


souvent Peffet de la ruse. Je n'entends 


pas dire cela à cause d' elle; a diew ne 
plaise que je fasse d' application a per- 
sonne. Mais je scais que vous avez ren- 
contre plus d'une fois des ingrats en 
votre chemin, et qu'on ne peut s em- 
pecher d'avertir une personne aussi 
franche, aussi cnfiante, àussi sensible 
que vous, de se tenir plus sur ses 
gardes, parce que, vous le savez, les 
plus sages sont quelquefois attrappes. 
On se laisse séduire souvent, quand on 
#vance en age, au point de preferer 
des Etrangers A ses parents les plus 
E ; 
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proches. Les hommes, ma chère amie, 


ont de singulières tetes ! 

Avant que madame Tonto eut eu 
le temps de re pondre quelque chose a: 
ees: insinuations amicales, M. Black- 
well ayant regarde. a: sa montie, dit 


à sa femme qu'il craignoit qu ils nꝰarri- 


vassent trop tard: a la maison pour di- 
ner, au moyen de quoi les dames se- 
tant fait de tendres adieux, ils par- 
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CHAPITRE XIL 


M Iss Mordaunt passa avec lady 
Melmoth le jour qui preceda celui 
fixe pour le voyage de Dunlo. Cette 
dame, accompagnee de miss Hampden, 
vint prendre notre jeune miss le matin, 
et la conduisit chez un marchand de 
curiosite. Miss Mordaunt, qui n'avoit 
jamais 618 dans ses sortes de boutiques, 
fut frappee dw goũt et de Felegance 
qui y regnozent ; lady Melmoth acheta 
un beau service à the, orne de figures 
en bas- relief , rres-bien faites, er elle 
cemmanda un tableau pour sa biblio- 
wieque, Miss Mordaunty acheta unhhuste 
de Penclés, pour en faire prevent & 
madame Tonto , qu'elle #voit plusieurs 
fois entendu parler, avec une ptofonde 
vereration , des vertus de cet ilfustre* 
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dans la conduite de ce grand homme, 
c'toĩit Thabitude Touable qu'il avoit 
contractèe de ne jamais sortir de chez 
lui et de n'y jamais rentrer sans donner 
un baiser a son Aspasie; « Le docteur 


Tonto, mon cher mari, disoit- elle, lui 


ressembloit si bien a cet egard., que je 
ne peux jamais lire ce passage dans la 
vie de Pericles , sans etre attendrie jus- 
90 aux larmes. 

Comme ils "OY sortir de la 
hone „ lady Melmoth se tournant 
du core de miss Hampden , lui dit: je 
ne sgais quel parti prendre, je ne peux 
me dispenser d aller chez madame Ben- 
son avant de quit ter la ville; si j'y vais, 
je n aurai jamais le temps de finit beau - 
coup de choses qui me restent à faire, 
ou nous dinerions trop tard. Si je peux 
faire; cette visite Pur vous, répondit 
miss-Hampden , je m' en chargerai vo · 
lontiets. Vous Eres bien obligeante, 
ma chere, j; accepte yotre offre avec 
plaisir. 0 2 
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Peut-etre miss Mordaunt sera assez 
bonne pour venir avec mot, dit miss 
Hampden. | 

De tout mon cœur, mademoiselle., 
dit Maria. Vous etes bien bonnes toutes 
deux, en vente, dit lady Melmoth ; 
jimagine que vous connoissez la rue 
de Piccadilly , miss Hampden ? 

Oui, milady, j'y at ere une fois arec 
vous. Lady Melmoth envoya aussr-rot 
son domestique pour chercher un ca- 
rosse de louage, et ayant pris miss 
Hampden à part pendant quelques mo- 
ments, elle lui expliqua l'objet de la 
visite qu'elle alloit faire. Ensuite les 
deux jeunes personnes monterent dans 
la voiture, et se firent conduire chez 
ö madame Benson; c'*etoit une dign® 
| femme, qui avoit demeure autrefois 
| chez lady Melmoth en qualite defemme 
| de charge et qui „s'étant retiree du 
Service , dont son àge avancs la rendbit 
incapable, vivoit en grande partie des 
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liberalites de cette dame; elle avoiĩt de- 
puis plusieurs annees une maladie, qui 
lui oroit usage de ses jambes , de sorte 
qu'elle ne pouvoit pas quitter son lit. 
A juger de miss Hampden, d'apres 
Fidee que madame Jonto en avoit don- 
nee a miss Mordaunt, elle toit haute et 
zombre; mais ce jugement venoir ou 
d'une prevention maligne, ou de ce que 
madame Tonto n'avoit pas su discerner 
le mèrite de cette jeune personne. Les 
tra verses qu'elle avoit essuy es de bonne 


heure, avoient repandu une teinte de 


melancolie sur son esprit naturelle» 


ment vif et port à la gaits; mais il y 


a des moments où esprit reprend tout 
son ressort en depit des chagrins; miss 


Hampden Feprouvoit, quand elle avoit 


le bonheur de reacontter des personnes 
qui sy mpathisoient avec elle; dans ces 
moments, elle déployoit un fonds de 


gaite franche, dont ses manières se res- 


dentoĩ ent. Il et vrai que vis-a-vis de 
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nouvelles connoissances, dans des com- 
pagnies qu'elle voyoit pour la premiere: 
fois, ot elle pouvoit ctaindre, soit les 
inconvenients de la trop grande fami- 
Harité , soit les dedains de Finsolence ,. 
elle s'enveloppoit souvent d'un certain 
air de reserve, qui lui formoit comme 
un retranchement contre les attaques. 
Mais elle avoit le cœur bon, Tesprit 
juste, une conversation intéressante , 
sans aucun mélange de pretentions ni 
de malignites. Elle avoit, en un mot, 
toutes les qualites.necessatres- pour mè- 
ter d etre Vamie- de miss Mordaunt; 
mais son horreur pour le vice, la fai- 
soit sortir quelquefois des bornes de la 
moderation qui lui etoit naturelle; elle 
| entroit alors dans une sorte de fureur- 
qu'elle avoit beaucoup de peine à con- 

tenir. 

Pour en revenir à notre histoire, 
miss Hampden instruisit madame Ben- 


on de ce qui ayoit empeche lady Melly 
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moth de venirelle-meme la voir suivant 
son usage, avant que de quitter la 
ville, et lui dit que lady dèsiroit sca- 
voir s'il ry avoit pas quelque chose 
qui put lui rendre la vie plus suppor- 
table; qu'elle toit dispose à faire tout 
ce qui dependroit d' elle pour adoucir 
son état; tant de bonté pour cette 
bonne femme, augmenterent encore 
Fopinion avantageuse que miss Mor- 
daunt ayort congue deja du caractere 
de lady. La personne qui gardoit ordi- 
nairement madame Benson étant ab- 
sente pour lors, miss Hampden, en la 
priant de la regarder comme une an- 
cienne connoissance, lui rendit plu- 
sieurs petits services avec une douceur 
et un interet qui prouvoient bien Vex- 
cellence de son cœur, et elle lui reitera 
les offres qu'elle lui avoit faites en en- 
trant au nom de lady Madame Benson 
lui r&pondit; d'un ton Penetre de Deen. 
noissance. [9% | 
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Lady Melmoth est la bonte meme, 
mademoiselle, elle ne laisse rien a dé - 
sirer pour moi; mais je connois si bien 
e plaisir qu'elle goùte a faite de bonnes 
cuvres , que je vous prie de lui recom- 
mander une famille malheureuse qui 
est dans cette maison. C'est une femme 
veuve d'un marchand; son mari est 
mort insolvable il y a quelques mois; 
elle a deux filles, l'une de dix-huit ans, 
et l'autre de dix, qui paroissent avoir 
été bien élevées; la mere est au lit 
malade, et dans un état qui approche 
du desespoir, elle est sœur de M. Hard- 
| wick qui fournit la maison de milady; 
c'est un homme fort riche et qui de- 
vroĩt bien faire quelque chose pour ti» 
rer sa sœur de la misère on elle est, et 
placer ses nieces, qui paroissent tre 
| dexcellents sujets; M. Hardwick est 
ala verite un homme singulier, mais 
5 je croĩs qu'il n'a pas le cœur mauvais, 
| et que si lady Melmoth vouloit bien 
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envoyer sa femme-de- charge lui parler 

a ce sujet, sa recommandation seroit - 
assez puissante pour le déterminer 4 
venir au Secours de cette malheurcuse ! 
famille; ma niece qui les connoit, Wt 
m'a assure que la mere et les filles me- 
riteroient un meilleur sort. * | 

Lady Melmoth, dit miss Hampden, Ne 
est toujours prete à venir au secoun 1 
des personnes qui sont dans Paffliction , I t: 
et je ne doute pas, madame Benson, e 
que sa recommandation ne soit trèes- i vi 
utile) cette pauvre famille; je ne man- 55 
querai surement pas de Pinstruire en 
derail de toutes les eirconstances. 

Madame Benson, dit Maria, ce M. 
Hardwick n'est - il pas parfumeur ? 

Oui, mademoiselle. . 

Oh! je me rappelle de avoir vu 
une fois par hasard chez un sculpreur 
ou m' avoit mente le docteur Edgeware. 
C'est un homme particulier; nous nous 
sommes amuses de la bizarerie de 53 
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conversation et de ses manières; et elle 


rapporta 4 miss Hampden ce qu'elle 
avoit remarque de plus ridicule dans 
Fentretien de cet homme avec le scul p- 


teu r. 


Grand Dieu ! s'&cria miss Hampden, 
| quelle pitié! de se remplir la tète d'i- 


ö | dees aussi folles, d'afficher avec osten- 
tation du goùt et de la philosophie, 
k tandis qu'il est sourd à la voix du sang 


et de Thumanite, et qu'il neglige de 
venir au secours de ses proches qu'il 


- ait etre dans le plus grand besoin! 


1 


| Ayant pris congs de madame Ben- 


son, nos deux jeunes miss Erozent dans 


le passage qui conduisoit a FTescalier, 
lorsqu'elles furent arretees par un inci- 
dent qui étoit de nature à interesser 
des cœurs aussi sensibles. A la porte 


dun appartement du meme etage eroit. 
une femme du petit peuple qui crioit 


apres deux jeunes fi. les d'un ex- 
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terieur decent et proprement artan. 
gees. 

„ Petites filles , disoit cette femme, 
vous ne voulez done pas me payer les 
dix chellings que vous me devez pour 
Ja chandelle que je vous ai fournie! 
c'est très· bien; cependant je vous de- 
Clare que si vous ne me payez pas tout- 
à-Pheure, je vous ferai mettre en pri. 
son; ah j'en ai fait arrẽter qui valoient 
mieux que vous; cela vous a de beau 
nge et des mains bien blanches! fi! 
vous devnez rougir de porter de si 
belles choses, tandis que vous ne paye? 
pas vos dettes; mais non, cela veut 


vivre de la $ubsistance du pauvre peu- 


ple. „ 

» Ayez patience pour quelques jours, 
ma bonne dame, dit la fille ainee, nous 
devons receyoir de Targent et vous se. 
rez payee tout de suite. Patience! re- 
prit cette femme en #evant la voix, 
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voila plus de quinze jours que vous me 
dites la mème chose; je ne veux pas 
Etre votre dupe plus long-temps. Il est 
bien aise de faire les demoiselles, 

quand on est assez impudent pour es- 
croquer la marghandise des gens. Je 
pourrois briller autant que vous par ce 
chemin- la, 1] n'y a rien de si aisé. 

Non, vous ne le pourriez pas, dit 
| Ja cadette, qui eto1t excedee de tous ces 
propos... Mais sa sœur ainée, qui pa- 
| roiss0It plongee dans la plus grande 
| allliction , Jui fit signe de se taire et 
| repondit à cette femme: Vous nous 
| dites des injures que nous ne meritons 
pas; nous vous avons toujours payée 
aveg exactitude j jusqu'a ce moment , et 
nous n'avons pas envie de vous fairg 
au tort, mais la maladie de notre mere 
nous a forc6e a des dspenses qui ont 
epuiss nos facultes, Neanmoins, je vous 
assure que vous serez PayCe sous peu 
e jours., Ay anf appergue dans ge mo- 
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vous conduire de cette maniere , je 
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ment miss Hampden et miss Mordaunt, 
qui jusqu' alors erotent restees dans le 
passage ou on ne pouvoit les voir faci- 
lement, elle continua d'un ton inquiet: 
je ne peux pas vous en dire davantage 
pour le présent, et si vous ne voulez 
pas vous en aller, au moins ayez la 
bonte d'entrer dans la chambre. „ 
Oui, oui, jentrerai, et je vous as- 
sure que je ne sortirai pas que je n'aye 
mon argent. Mon parti est pris, y 
mangerai et j'y coucherai si je ne peur 
pas tirer de vous autre chose. En disant e 
cela, elle entra et prit un sige d'un | 
air menacant. La cadette voulut la faire Ne 
lever en lui disant , vous eres bien in- | 
solente d'oser.... elle fut interrompue i a 


par sa sœur. qui dit à cette femme, d'un © 


ton de voix tres-anime : je ne croi t 


pas que vous puissiez vous autoriser de 


Pe 
ce que nous ne vous payons pas, Pour M 


vous prie de sortir et de ne pas Etout: 
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dir ma mere , qui est malade dans la 7) 
chambre voisine. » 

Miss Mordaunt et misss Hampden 3 
ne doutèrent plus alors que ce ne fut 1 
la famille dont madame Benson leur ö 
avoit parléè, et s'abandonnant à leur 
sensibilitè pour ces infortunés: est- ce 
que nous n'irons pas a leur secours ? 
s'ecria la premiere, les yeux mouilles 

die larmes. Oui, certainement, repondit 

miss Hampden, je ne peux pas soute- 

air plus long- temps ce spectacle. En 
disant ces mots, elle se precipite dans 
3 la chambre, les yeux enflammes de 
I colere , se tourne du cots de cette 
| femme , lui arrache le mEmoire qu'elle 
avoit à la main, le lit rapidement, lui 
compte dix chellings, et lui dit, en met- 
tant le mémoire sur une table: tu es 
payce, barbare, sors d'ici à Vinstant ! 
Maria pendant ce temps · la, s toit ap- 
| prochee des jeunes filles, dont Vainee 
paroissoit dans la plus grande confu= 
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sion, et leur prenant les mains, elle 

les prioit du ton de voix le plus tendre 
d'excuser la manière dont elles ve- 
noient d' entręr. La femme ayant recu 
son argent, commensgoit A marmotter 
quelques excuses de sa conduite, mais 
miss Hampden lui ayant reiters l'ordre 

de sortir, elle se retira promptement, {WO | 
Alors cette charmante fille qui venoit W 
de montret tant de hauteur et de fierte, Wt 
stant approchee des deux infortu- Wd 
nees , ne leur fit plus voir que de la Ws 
douceur et une tendre pitie, Je vous be: 
prie , leur dit-elle, de me pardonnet i 
Pemportement que j'ai marque tout-4: 
Fheure , mais, je suis naturellement 
très- vive, et jayoue que audace de 
cette femme m' avoit irritëe a un point 
qui ne se congoit pas. » 

L'ainee lui temoigna sa reconnois- 
sance avec autant de modestie que 
d'esprit ; elle ajouta quiavec un cœut 
aussi bienfaisant on ne pouypit jamais 

Tien 
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rien faire qui eut besoin d'excuses. Pen- 
dam qu'elle parloit, la cadette pres- 


soit de ses Jevres la main de miss 
Hampden, et elle s'ecria ensuite: » Oh! 
madame, vous ayez bien traité cette 
femme comme elle le mèritoit, je vous 


| erat obligèe toute ma vie de tant de 
bontés. » Quand elles s'en allerent , la 
plus: jeune les accompagna jusqu'au 
bas de Vescalier , ou elles lui donnèrent 


de nouvelles marques de leur genera 
sité. En artivant a la maison, elies 


lady Melmoth, qui y fut extremement 


madame Benson l'argent {neces: aite 


| lle, lui faisant dire de le remettre 4 Sa 
18ce qui en ràgleroit emploi suivant 
ue Ia prudence. Mais la gënèrosits de lady 


eutlelmoth, n'étoit pas de nature a se 
1ais{Wontenter de rẽpandre simplement une 


rien Premicre Partie. F 


kconterent tout ce qui $'Etoit passé 4 


bensible.,. et comme elle devoit quitter 
Londres le lendemain, elle envoya a 


pour acquitter les dettes de cette fa- 


White's, bd... 


* 
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partie de ses richesses sur les pauvres, 
elle ne se lassoit pas d*exercer, d'é- 
tendre sa bienfaisance, elle cherchoit 
a lui rendre tous les services qui depen- 
doient d' elle. C'est pourquoi elle se 
proposa d'aller elle - mème chez Hard- 
wick, persuadèe que cette demarche 
feroit plus d' effet que d envoyer un do- 
mestique, qui s' y prendroit peut- tre 
d'une maniere plus propre à blesser or- 
gueil de ce riche bourgeois, qu'a le de- 
terminer a une action genereuse. Ainsi, 
quoiqu'elle diit partir le lendemain de 
bonne heure, elle prit sa voiture aus- 
sitot après diner, et se fit conduire WF 
dans la cite. F 
La simple exposition que fit lady WF , 
Melmoth du sujet de sa visite, fit plus n 
d' impression sur Hardwick , que n' au- q 
Toit pu faire le discours le plus elo- 
quent de la part des infortunes pour MW 
qui elle parloit , ou les sollicitations q 
de quelqu'un d'un rang inferieur a celui WW p. 
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de cette dame. La crainte de la censure 
d'un homme riche et puissant fait trop 
souvent, dans ces cas-la , beaucoup 
plus que les supplications les plus tou- 
chantes de celui qui est dans la peine. 
Hardwick convint qu'il devoit venir à 
leur secours; il dit qu'il en avoit tous 
jours en intention, que c'etoit la 

multiplicitè de ses occupations qui Ven 
avoit empeche jusqu' alors; mais il 
donna sa parole à lady d'assurer une 
pension de cinquante livres sterlings à 
sa sœur pendant sa vie, et promit de 
chercher a la fille ainte une place de 
| demoiselle de compagme chez une 
dame de distinction, et, en attendant, 
de la prendre chez lui. — Lady Mel- 
moch applaudit fort a ses vues, et le 
| quitta en lui disant très-obligeamment, 
pendant qu'il la conduisoit à son car- 
rosse, qu'elle feroit de son cots tout ce 
quelle pourroit, pour Paider a placer 
Fainge de ses nièces. 
F 2 
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CHAPITRE XIII. 


Li D Melmoth partit le lendemain 
avec miss Hampden et miss Mordaunt; 
et avant la fin du second jour, elles se 
trouvèrent au chateau de Dunlo, qui 
appartenoit depuis long- temps a la fa- 
mille de cette dame. Elle depecha 
aussi-tõt un domestique vers son frère, 
pour lui apprendre son arrivee; le mes- 
Sager revint avec une réponse tendre 
et polie, par laquelle le frere informoit 
lady qu'il comptoit avoir le plaisir de 
dejeiiner avec elle le lendemain. 

Miss Mordaunt et miss Hampden 
oouchèrent dans la mème chambre; 
car, nonobstant le goſit extraordinaire 
qu'elles avoient. temoigne, pour les 
sombres horreurs que lady leur avoit 
annoncees, ni Pune ni l'autre ne fut 
tentce de passer la nuit seule, dans les 
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vastes chambres de cette gothique ha- 
bitation. Elles se leverent le lendemain 
matin à la meme heure. Lady Mel- 
moth n' tant pas encore èveilléèe, miss 
Hampden descendit dans la salle, et 
prit un livre pour s'amuser. Les fenëtres 
de leur chambre donnoient sur le jar- 
din, qui, malgre les embellissements 
que lady y avoit fait faire depuis 
peu, conservoit encore en plusieurs 
endroits des restes d' antiquité. Miss 
Mordaunt se souvint d'avoir vu la 
veille un escalier derobe, qui conduisoit 
dans la partie du jardin qui n'avoit pas 
eprouve de changements. Elle y des- 
cendit; et ayant pass un grand bou- 
lingria, dans le centre duquel étoit un 
petit berceau compose d'un treillage et 
d'arbrisseaux a fleurs, elle arriva a une 
allee de grands ifs , dont les branches 
entrelacees par le haut, donnoient un 
ombrage tel que l'on pouvoit y erre a 
Fabri du soleil en plein midi. La, elle 
F 3 
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se livra a la douce reverie , que ce 
lieu avoit naturellement 1nspire. 

A ce premier sentiment, succédè- 
rent bientôòt des idées peu agréables, 
par le souvenir du tableau que Hard- 
wick avoit trace dans son style gros- 
zer, du genre de vie affligeant auquel 
lord Aubrey se trouvoit condamne; 
elle se hvra aux plus tendres reflexions 
sur son mérite, croyant qu'il n'y avoit 
aucun danger pour son cœur de penser 
à un infortune qui menoit une vie er- 
rante, et dont le sort étoit si à plaindre. 
« Que le destin d'un homme aussi ai- 
mable est triste, s'scria-t-elle! Un 
homme si tendre, doue de tant de 
qualites - précieuses, ne pour faire le 
bonheur de tout ce qui l'entoure, se 
trouver force de quitter sa patrie, de 
parcourir des terres étrangères, pour 
chercher une tranquillite qui lui est 
refuse chez lui! Helas ! pourquoi ne 
m'est-1] pas permis de jouir du plaisir 
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de revoir encore cet erre enchanteur ? 
Ia, sans doute , quitté sa patrie pour 
toujours ! » En disant ces mots, elle 
leva vers le ciel ses yeux noyes de 
larmes. 

Ce mouvement lui fit appercevoir 
qu'elle Etoit arrivee presqu'a la fin de 
Vallée, et qu'il y avoit au bout de cette 
allee un buste de marbre; la surprise 
la fit reculer de quelques pas; mais son 
etonnement: augmenta bien davantage 
quand, S'ezant. approchee pour exa- 
miner ce buste, elle y trouva les traits 
d'Aubrey. Son spectre qui se seroit 
presente' a miss Mordaunt, dans sa 
chambre, au milieu de la nuit, a la 
pale clarte de la lune, ne lui auroit pas 
inspirè plus d' effroi. Les emotions vio- 
lentes qu'elle eprouva dans ce moment, 
Tauroient infailliblement fait tomber 
dans un état tres-dangereux, si une 
abondance de larmes , melees de cris 
pergants, n'eut soulagè son cœur. Elle 
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embrassoit cette image froide et insen- 
sible; elle pressoit de ses lèvres piles, 
cette bouche, l'organe d'un cœur si 
tendre, d'une ame si belle, cette bouche 
dont les accents relodieux avoient 
tant de fois frappe ses oreilles; Elle 
retrouvoit dans: ce buste les - graces 
touchantes de cette figure à laquelle 
elle croyoit que rien ne pouvoit Etre 
compare. Pendant qu'elle toit dans 
cette douce contemplation, un homme 
d'une taille majestueuse, elegant et 
noble, qu'elle ne voyoit pas approcher, 
se montra tout d'un coup du cote du 
pièdestal ou elle etoit appu ee. a Grand 
Dieu! que vois- je? s'ccria · t «elle», 
Comme il lui adressa quelques mots, 
miss Mordaunt reconnut bientòt la voix 
d' Aubrey; mais, dans le trouble de 
son imagination, elle crut avoir vu 
le buste remuer les lèvres, et que c'e- Ef 
toit ce buste qui avoit articulè des sons. 
Effray e de cette idée, ses genoux 
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tremblerent , et elle tomba presque 
sans connoissance, un core de sa tite 
appuyee sur la base du piédestal. Au- 
brey stant avance avec precipitation , 
elle tourna sur lui des yeux mourants qui 
ze fermerent aussi-tôt. Il se jetta alors 
sur l'herbe a core d' elle, relera sa tete, 
et la pressant contre son sein, il ap- 
puya tendrement les levres sur son 
front. « J'ai donc encore une fois le 
bonheur de vous voir, chere miss, s'&- 
cria-t-11 ; daignez couter la voix d' Au- 
brey, d'un homme qui vous adore, et 
qui vous a aimè des la première fois qu'il 


nouissement. « Expliquez- moi par quel 
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| Ecrangers „. Elle lui fit ces questions du 


| 1 


a vu vos charmes divins v. Cette nou- 
velle surprise, la qoie qu'elle lui causa, 
la firent bientdt revenir de son eva=-. 


miracle je vois ici ce buste, et com- 
ment je vous y vois, vous-meme que 
lon m'avoit dit ètre dans les pays 
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ton de voix le plus tendre et le plus 


touchant. 

« Le buste, lui repondit1l , a été 
place ici par suite de Vaffection parti- 
eulière que me porte ma sœur; elle a 
pretendu que ee seroit pour elle une 
eonsolation de mon absence pendant 
le long voyage que je me proposois de 
faire; voyage que differentes circons- 
tances ont retards de quelques se- 

maines, sans doute afin que je pusse 
jouir du bonheur de voir encore ce 
que j'ai de plus cher au monde. 


* 
* 


Lady Melmothi est votre sœur, s'e- 
ena Maria s 7 

„Oui, chere miss, elle est ma 
sœur . 

„Quelle est heureuse , et vous aussi, 
reprit Maria, en se degageant de ses 
bras, et faisant un, effort pour se re« 
lever 5%. 
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Comme elle toit tout à fait revenue 
à elle-meme , la peine qu'elle ressentoit 
d'avoir découvert le secret de son 
cœut à celui de tous les hommes 


de qui elle auroit le plus désiré qu'il 


füt ignore, lui causoit une extreme 
confusion. Aubrey craignit de Faug- 
menter, $'1l s'efforgoit de la retenir; il 
Taida donc a se relever, et, d'un air 
aussi timide que respectueux, il lui 
offroit son bras, car ses genoux ẽtoient 
encore tremblants, et elle pouvoit a 
peine se soutenir. Ils n'avoient fait 
encore que quelques pas, Maria étant 
| appuyee sur le bras d' Aubrey, sans 
| oger le regarder, lorsqu' ils appercurent 
miss Hampden qui venoit a eux; Au- 
| brey $'etant informe de sa santé, « elle 
est très-bonne, monsieur, lui repondit- 
elle. Maria, vous @tes bien pale; miss 


| Mordaunt, auriez-vous vu un spectre 


dans ces lieux sombres v? Cette question 
F 6 
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augmenta $a pateur , et elle ne sgavoit 
quelle reponse faire; mais Aubrey pre- 
nant la parole avec une presence d es- 
prit admirable, dit: & Vous avez de- 
vine a- peu près, „ mademoiselle; car 
miss Mordaunt ne m'ayant pas vue 
depuis que j'ai eu Thonneur de jui faire 
visite chez son père l. . . elle a été 
fort étonnée de trouver ici un buste, 
dont les traits Jui Etoient'connus-; cette 
espèce d apparition lui a semble si ex- 
traordinaire, qu'elle a poussé un grand 
cri. Je euis accouru aussi- tòt d'un autre 
endroit du jardin, e en er, la 
Cause . 

Miss Hampden n'ayant pas ae rai · 
son pour Soupgonner la 8iricerite- ap- 
parente de ce recit', sourit de la 
frayeur de son amie, et la conversa- 
tion étant tombee sur Vantiquite du 
chateau, Aubrey leur conta quelques- 
unes des vieilles chroniques , que 14 
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tradition en. avoit conservee. dans le 


et ils arriverent insensible- 


pays 


ment à la salle, or ils trouverent le 


dejeuner pret , et lady Melmoth qui 
les nn. 
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CHAPITRE XIV. 


L. 5 r Git avec ce parent qui devoit 
accompagner son frere dans sa visite a 
Dunlo, ainsi que le lecteur peut se 
rappeller, qu'elle en avoit prevenu 
miss Mordaunt; Newry etoit son nom. 

Lord Newry étoit Irlandois, age de 
vingt-cinq ans ou environ; il avoit la 
taille haute et dégagée, des yeux cou- 
verts, le regard dur et pres que feroce ; 
sa constitution Etoit robuste; ses traits 
eẽtoient males et fortement prononces. 
Vu de profil, il avoit le bas du visage 
agréable; ses manieres &toient aisées, 
peut-Erre meme trop libres. Avec tout 
cela, il avoit eu le talent de se rendre 
agreable aux dames. Quant a sa con- 
versation, on croyoit y voir plus de 
feu et de facilite, que de jugement et 
d'esprit. 
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Aubrey temoigna a lady Melmoth 
eombien' il Etoit enchante. de rencon- 
trer, au moment ou 1l-s'y attendoit le 
moins, miss Mordaunt, des parents de 
laquelle il avoit regu tant d'honnꝭtetès; 
et ayant rapporte les circonstances qui 
la voient mis à meme de connoitre cette 
famille, il demanda à sa sœur la per- 
mission de lui presenter de nouveau la 
jeune miss, comme la fille d'un gentil- 
homme , a Pamitie.et aux talens duquel 
il. devoit la vie. 

Dans ce cas, repondit lady Mel- 
moth, j'ai double raison d'aimer miss 
Mordaunt; ma reconnoissance pour 
sa famille, et mon ad miration pour 
son propre merite. 

Miss repliqua que si M. 4 avoit 
quelques obligations à sa famille, il 
d'en Etoit bien acquite par le service 
important qu'il lui avoit rendu a elle- 
meme ; et elle raconta aussi- tt ce qui 
$'ctoit passé a la comèdie. Lady Mel- 
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moth et miss Hampden parurent tres- 
zensibles au recit de cette malheureuse 
aventure; mais lord Newry'n'y trouva 
rien de plus intè ress ant que les circons- 
tances de l'emeute. £ 

v Votre histoire, mademoizelle , 
dit-il en se mettant à rire, me fait res- 
souvenir du temps ol je devins amou- 
reux pour la premiereffois; c*etoit d'une 
comèdienne, j'avois alors environ seize 
ans. Je passois à cheval avec mon gou- 
verneur par un village voisin de Bel- 
fast; nous nous arrètàmes, je ne sgais 
par quelle raison, à un petit cabaret à 
bierre. En entrant dans la cuisine, je 
vis une femme jeune et jolie, vetue 
assez ridiculement, ayant des plumes 
sales et une couronne sur la tete, qui 
se demenoit beaucoup , et paroissoit 
dans une grande affliction. Lui en ayant 
demande la cause pendant que mon 
gouverneur étoit alle d'un autre core, 
elle me dit qu'elle toit de la troupe 
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des comediens qui se trouvoient alors 
dans le village; que Von devoit jouer 


Te soir la tragedie de la Nouvelle Marice 


en deuil, qui alloit commencer dans 
une demie heure, et qu'elle etoit char- 


gee du role de la reine captive, mais 
qu'il lui falloit absolument une chaine 
pour. que son habillement fut complet, 


et que son chagrin venoit de ce qu'elle 
ne pouvoit pas se procurer cette piece: 
essentielle, sans Ctre obligee de don- 


ner de Pargent. Javois coutume, con- 


tinua t elle d'un ton tragique, et en 
pleurant amèrement, d' emprunter de 
aubergiste une bonne chaine qui m' al- 


| loit. parfaitement; mais, helas ! cela 
ne se peut pas aujourd'hui; car elle est 


| necessaire pour faire rotir une oie, que 
quelqu'un a demandee pour souper. 
| » Touche de son affliction, (car rien 
ne m'intèresse plus que la beauté dans 
les pleuts,) je la pressai daccepter de 
largent pour acheter une chaine; elle 
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y consentit., apres.quelques refus pour 
Ia forme; je lurdemandai aussi la per- 
mission de lui faire ma cour le lende- 
main; ma charmante Zara me Vac- 
corda avec beaucoup de complaisance. 
Ayant donc rassemble le plus d' argent 
que je pus, je donnai le lendemain une 
mauvaise raison à mon gouverneur, et 
m'Etant Echape avec ma belle reine, 
nous pass4mes ensemble neuf ou dix 
jours. Au bout de ce temps, ma bourse 
Etant absolument à sec, et mon amour 
ayant aussi beaucoup perdu de sa force, 
je me vis reduit a Palternative ou de 
mourir de faim, ou de retourner, 
comme enfant prodigue, à la maison 
de mon pere. Javouerai franchement 
que je ne fus pas long a me decider, 
car je commengois. a etre las de. cette 
vie miserable. » 

Eli! je vous prie, milord, comment 
fütes · vous regu a la maison paternelle, 
dit lady Melmoth? 
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Ma mere eut la bonte , madame, de 


me recevoir à bras ouverts; le plaisir 
de me voir de retour, lui fit oublier la 


cause de mon absence; mon père me 


defendit de paroitze devant lui , et pria 
mon gouverneur de me punir sévère- 
ment; mais avant que je fusse sorti 


de la chambre, je Ventendis dire: »Le 


drole a de la vivacité et. de Vesprit, il 
est comme tous les autres, et je me 
souviens d'en avoir fait autant à son 


| 4ze. » Mon gouverneur ayant entendu 


ce propos, ainsi que moi, j'en fus 
quitte pour une lEgere punition. 
Lady Melmoth et miss Hampden, 
| quoiqu'elles fussent loin d'approuver 
certains détails de cette histoire, ne 
| purent. 8'empecher de la trouver plai- 
sante, et miss Mordaunt elle-meme, 
malgre l' tat d'agitation ou-etoit. son 
cœur, laissa-Echapper un sourire. 

Les efforts qu' Aubrey avoit faits 
pour paroitre gai et cacher ce qui se 
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passoit dans son cœur, lui avoiert 
cause un abattement marque, et il etoit 
appuye sur la fenetre, d'un air pensif 
et reveur. Lady Melmoth, qui etoit as- 
sise à cote de lui, lui offrit deux fois 
une tasse de the sans pouvoir parvenir 
à se faire entendre. A la fin elle dit 
en souriant, miss Mordaunt, falt es— 
moi le plaisir d'essayer si vous serer 


plus heureuse que moi; la jeune miss 


lui presenta le the d'une main trem- 
blante; mais son agitation augmenta 
beaucoup, en voyant les yeux d' Au- 
brey fixes sur une bague qu'il avoit 
au doigt; elle Etoit ornèe d'un leger 
feuillage de cyprès et tissue de che- 
veux de la couleur des siens, et qu'elle 
jugea d'apres cela Etre ceux qu'il lui 
avoit pris autrefois. Comme elle pro- 
nongoit ces mots: M. Aubrey! II se 
retoutna, et Vayant fixée un moment, 
sans avoir compris ce qu'elle vouloit 
lui dire, il prit une de ses mains, d'un 
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air de distraction, qui prouvoit bien 
qu'il pensoit à autre chose. Miss Mor- 
daunt retira promptement sa main en 
rougissant; lord Newry cEclata de rire, 
lady et miss Hampden lais: & rent Echap- 
per un souris. 

Je vous demande mille pardons de 
ma distraction, miss Mordaunt, dit 
alors Aubrey qui revenoit a lui-mème. 
Vous avez grande raison, mon frere, 
en verite, de demander excuses, re- 
prit lady. 
| Point du tout „ madame, dit lord 
I Newri, it me paroit tout simple que 
mon ami prefere une belle main à une 


bien que l'objet qui vous occupoit tout 
ja rheure en vaut la peine; mais vous 
me ferez grand plaisir de me dire si 
c toit une femme Agee ou une jeune; 
ni Fun ni l autre peut ètre, milord, dit 
it \ubrey „que cette question n'amusoit 
un Was; oh! je parie que vous pensiez a 


tasse de the. Ma foi, Aubrey, je pense 
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une femme, reprit Newri, et au sur- 
plus vous aviez raison , les dames m- 


dans son pays, lui donnoit Pesperancs 
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ritent bien que l'on $'occupent d' elles. 
Fort bien, milord ., dit Aubrey, 
vous profitez de Voccasion pour faire 
votre cour aux dames, en me tour- 
nant en ridicule. | 
Ma foi, mon ami, repliqua Newri, 
je ne dis que la vente , et au surplus, 
il n'y a personne au monde qui haisse 
les fadeurs comme moi. Notre jeure W | 
Irlandois temoigna ensuite Padmration MW , 
que lui causoit une reunion de femme; 
aussi charmantes; ce sont, s&cria-t-il, 


Ir 
ce sont les trois Graces dont vous me I 
procurez le bonheur d'@re connu, v. 
Aubrey. II se trouvoit dans le plu pa 
grand embarras pour faire un choix; 
au milieu de toutes ces exclamations, ¶ ces 


il Etoit aisè de voir que la facilite qu' 
avoit trouvee à faire des conquete: 


de venir a bout par ses soins, de 8 
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faire Ecouter a Dunlo. Tant que cette 
incertitude dura, il se conduisit avec 
la galanterie et la complaisance la plus 
marquee, envers les trois dames, quand 
elles Etoient rèunies; mais, en mEme 
temps, quand il les trouvoit sEparees, 
il faisoit a chacune d'elles, les protes- 
tations les plus fortes, de la passion 
qu'elle lui avoit inspiree ; il lui juroit, 
qu'elle étoit la seule femme qui eut 
fait impression sur son cœur; il avoit 
soin de meler dans ses discours , de 
faire entendre que quoiqu'il n'eũt ja- 
W mais jusques-là Eprouve de l'amour, 
il avoit neanmoins fait de grands ra- 
ages dans les cœurs des dames de son 
pays. 

Lady Melmoth repondoit a toutes 
ces tendres importunites avec ce ton 
de plaisanterie honnete , dont une 
femme qui a de i' esprit et usage du 
monde, se sert pour repousser les 
propos ordinaires de galanterie, dont 
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1a plapart des hommes ont. 81 pro- 
digues. 


Miss Mordaunt, toujours 8 et 
naive, lui disoit qu” 'elle Etoit bien fa- 
chte qu'il ett congu de ramour pour 
elle, mais qu'elle ne pouvoit point 
partager ses sentiments; et quelle es- 
pèroit qu' 11 setoit 9586 philosophe pour 
renoncer A sa passion et cesser une pour- 
suite inutile. | 

La froideur et la reserve que lui 
marquoit miss Hampden , le tint pen- 
dant quelque temps a une plus grande 
distance d'elle , (si on peut ainsi par- 
ler,) que des autres damgs. Mais un 
matin, après avoir cause long: temps 
de choses indifferentes avec miss Mor- 
daunt et lady Melinoth , ces dames 
£tant allees se promener dans le jardin, 
il se trouva seul avec: miss. Hampden, 
et lui adressa un discours plus vif, qu'il 
n' avoit fait j Jusqu' ai 

« Que je suis heureux; $ 'Ecria-t-il, 


cn 
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en $'asseyant auprès delle, de trouver 
seule Vidole de mon cœur! Il y a long- 
temps que je languis, en attendant 
roccasion de decouvrir ma passion, et 
de vous dire que je vous ai adoree de- 
puis le premier instant où j'ai eu le 
plaisir de vous voir, Oui, divine miss 
Hampden, vous avez derobe mon coeur, 
je ne peux plus vivre sans vous. Souf- 
frirez-yous , fille charmante, que je pe- 
risse , et que je ne sois plus qu'une om- 
bre errante dans ce vaste chãteau; ce 
qui ne peut pas manquer d' arriver, si 
vous ne me traitez pas avec quelqu'in- 
dulgence. Allons, ange charmant, soyez 
genereuse , et daignez repondre à la 
passion dont je brüle pour vous . 
| Apres avoir fini, prenant le silence de 
cette jeune personne, qui n'etoit qu'un 
effet de sa surprise, pour une approba- 
ton tacite et un encouragement, il 


saisit une de ses mains et la pressa de 
zes lèvres. 


2 W Premiere Pariie. G 
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Si miss Hampden efit été dans une 
position A regarder lord Newry comme 
son Egal , elle auroit pensé vraisembla- 
blement, comme lady Melmoth, que le 
ridicule Etoit une arme suffisante pour 
repousser de pareilles actaques; mais 82 
deélicatesse et son orgueil se trouvant 
offensés, elle se crut insultce par les 
libertes qu'il avoit prises, et qu'elle 
croyoit ne pouvoir attribuer qu'a l'idèe 
qu'il avoit de sa po#won , de son Etat 
de dependance. Le livre qu'elle lisoit lui 
tomba des mains; elle ce leva avec pre- 
cipitation de dessus son siege, et en lui 
lang ant un regard de mepris , elle dis pa- 
rut, laissant lord Newry dans un etat de 
surprise dont il n'etoit pas encore re- 
venu, quand il vit entrer la femme. de- 
chambre de lady Mel moth. Cette fille, 
qui Etoit jeune et jolie, apportoit uns 
grande quantitè de fleurs qu' ella sd 
Poso1t a placer dans la salle. „ Appto- 
chez un peu, mon petit cœur, lun d 
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Newry, en lui montrant une place à 
cots de lui sur un sopha. Vous eres, en 
verite, charmante! Faites- moi, je vous 
prie, le plaisir de me dire ce qu'est 
dans cette maison la jeune personne 
qui vient de sortir d'ici », «C'est, re- 
prit elle en souriant, humble demoi- 
selle de compagnie de milady „. 

« Non, ma chère, je crains bien que 
vous ne vous trompiez; car je serois 
fort tente de croire que c'est plutòt 
son orgueilleuse demoiselle de come 
pagnie ». 

„ Oui, mylord, reprit - elle en eclatant 
de rice , c'est-la precisement ce que je 
voulois dire; car, malgre Phonnetets 
avec laquelle elle me traite, il me 
:mble que je vois toujours autour 
delle quelque chose qui dit: Je suis au- 
dessus de vous. L'orgueilleuse perron- 
nelle! on auroit pu ètre demoiselle de 
compagnie aussi- bien qu'elle, quoique, 
par des circonstances, on ait etc obligèe 
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de se ſaire femme -de- chambre. Jai 
recu une aussi bonne Education que 
cette fille, je penx le dire; Jai appris 
le Francois, Jai eu un maitre a danser, 
et il me semble que d'apres cela, j a- 
vois autant de pretention qu'elle a Ctre 
demoiselle de compagnie „. — « Sans 
doute, ma belle; aussi je vous offre 
d'ètre ma compagne et ma reine; je 
vous donnetai la moitie de ma fortune. 
Croyez que vous aurez un amant fidelle 
et genereux, qui se conduira de ma- 
nière que vous n' aurez jamais sujet de 
vous plaindre. Considerez que je meurs 
d'amour pour yous , depuis que je yous 
ai vue au chateau v. 

Milord , comment avez-vous pu me 
voir? je ne crois pas que j aie été vue 
de personne depuis que nous sommes 
arrives, si ce n'est de milady et des 
domestiques. Ou votre seigneurie m'a- 
telle vue „» 

Ohl dans le jardin, mon coeur, ou 
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dans quelqu' autre endroit „. « Je ne 
crois pas que mylord ait pu me voir 
dans le jardin, car je n'y ai pas mis les 
pieds depuis notre arrivée; j'ai ete 
assez occupee adefaire les paquets de 
milady, A serrer tout; mais vous m'a- 
vez peut - ètre vue traverser la ga- 
lerie 55 ? 

“Vous Vavez dit, ma chere , c'ctoit 
precisement comme vous traversiez la 
galerie, je m'en souviens a présent; 
vous aviez une robe rouge . 

Non, my lord, je rai jamais porte 
de robe rouge; je pense que q avois mon 
tabis bleu .. 

C'est juste, c'est juste, elle etoit 
bleue; je suis certain qu'elle toit bleue; 
mais, au surplus, qu'elle fir bleue , 
noire, verte ou jaune, peu importe z 
car je vous aurois aimee et adorce de 
| meme „quand vous n'auriez pas eu de 
tobe du tout „. 
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« Mylord, mylord, vous vous en- 
flammez bien promptement ». 

« Allons, ma divinité, ne me refusez 
pas; je vous jure sur mon ame que je 
ne peux pas vivre sans vous, Rendez- 
vous 4 mon amour, libre et maitresse : 
vous ne serez plus reduite a vegeter 
seule dans cet antique chateau „. 

„Eh, mylord , il est bien vrai que 
ce vieux chateau est un vilain sejour ; 
aussi suis- je bien effrayce la nuit; je 
crois toujours entendre des Cris et des 
hurleniens; je m'enfonce alors dans 
mon lit, tout mon corps tremble, je 
Crois voir des spectres . .. » Je couch? 
precisement dans une grande chambre, 


au boutde la longue galerie, Je meurs 


de peur, seulement d'y penser ». 
„C'est bon, c'est bon, elle m'in- 


dique on est sa chambre, dit en luis 
meme lord Newry ». 


« Eh bien, ma chetre vie, lui dit-il, 
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je me charge d'aller vous y trouver pour 
dissiper vos frayeurs . . . . Allons, qui 
ne dit mot consent . 

« Non, en verite', mylord, je n'y 
consens pas; je suis meme tres-choquee 
de votre proposition; d'ailleurs, je suis 
sure que si vous y veniez, je jetterois 
les hauts cris en vous voyant . 

Et moi, dit mylord, je serois dans 
des transports de joie et de ravisse- 
ment „. Comme il parloit, le bruit de 
quelqu'un qui approchoit les foręa d'in- 
terrompre leur conversation, et lord 
Newry Vayant engagee à prendre un 

diamant qu'il avoit au doigt, elle S- 
chappa de la salle, en le priant sur-tout 
de ne pas venir, a moins qu'il ne youlut 
la faire mourir de frayeur. 
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CHAPITRE XV. 


M 18 $ Hampden, fatiguee des visites 
qu'elle avoit faite dans la journee, ne 
fut pas plutdt rentree , qu'elle alla se 
coucher; mais miss Mordaunt,qui vou- 
loit Ecrire au docteur Edgeware , prit 
la plume, et passa deux heures tant a 
ecrire sa lettre, qu'a reflechir sur ce 
qui 8'Etoit passé depuis son arrivee 4 
Dunlo. Quand elle ent fin, elle se dis- 
posoit a se deshabiller, lorsqu'elle en- 
tendit les sons melodieux et touchants 


du rossignol. Comme la nuit etoit tres- 


chaude, et que la fenetre &toit restée 
ouverte, elle prit Pair et fut enchantee 
du calme et de la serenite qui lui pa- 
rurent regner dans la nature, Le ber- 
ceau, dont on a fait la description plus 
haut, et qui etoit en face de sa fenetre, 
sembloit offrir un asy le si agreable pour 
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respirer delicieusement et a son aise, 
Pair frais de la nuit, que Maria met- 
tant un mantelet sur ses epaules , sortit 
lestement de sa chambre, pour aller 
gagner Fescalier derobe ; mais au lieu 
d'ouvrir la porte qui menoit à cette 
descente, elle en ouvrit une qui con- 
duisoit dans une longue galerie, qui, 
communiquoit aux principaux appar- 
tements du chateau. Cette galerie, 
dans le silence de la nuit, etoit bien 
propre a inspirer de l'effroi; les rayons 
de la lune qui pergotent à travers des 
croisees-gothiques , faisoient apperce- 
voir de vieux tableaux qui etoient sur 
le mur; et d' espace en espace, il y avoit 
de grandes places, dans Pune desquelles 
miss Mordaunt, qui tenoit encor la 
porte, vit un flambeau allumè tomber 
| par terre. Cette vision imprevue la 
saisit de peur, et la porte lui ayant 
echappse, se ferma derricre elle; aussi- 
tot, quelque chose qui paroissoit noir, 


G 5 


154 HIS TOIRE 


etavoitPapparence d'un corps humain, 
suivit rapidement le flambeau, tumba 
avec violence, et ne fit plus de mou- 
vement. 

I est difficile de scavoir, si Maria, 
dans- Veffroi qui la saisit, prit Fobjer 
qu'elle voyoit pour Papparition d'un 
revenant, ou pour un voleur qui $'etoit 
cache dans intention de derober pen- 
dant la nuit; mais le fait est que sa 
frayeur fut telle, qu'elle se tourna 
Precipitament du cote d'une porte 
qu'elle trouva ouverte, et qu'elle crut 
dans son trouble Etre la sienne; cette 
porte la conduisit dans un passage long 
et &troit, semblable à celui qui menoit 
a 82 chambre, ce qui entretint son er- 
reur jusques vers le milieu de ce pas- 
sage; mais alors son extraordinaire 
longueur lui fit voir qu'elle s' toit trom- 
pee. Elle çarrèta, ne sachant si elle 
devoit avancer ou reculer, lorsqu'elle 
enten it quelqu'un marcher tres-vite 
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de son c0te, et un instant apres elle 
se sentit embrassée par le milieu du 
corps, par une personne qui lui dit: 
« Ange charmant, que vous ètes bonne 
detre venue vous mème pour me con- 
duire au séjour du bonheur „. Le son 
de la voix lui fit reconnoitre que c'etoit 
lord New ry qui la tenoit. 

Laissez-moi aller, milord , crioit- 
elle; je ne sgais ce que vous voulez dire. 
Je ne suis pas venue dans Vintention que 
vous me supposez, je me suis egaree , 
et je cherche le chemin de mon appar- 
tement . 8 | 

„Comment, s'écria notre Irlandois, 
bien fiche'de sa meprise , comment, 
miss Mordaunt, c'est vous? je suis bien 
fache de l'accident. Permettez que je 
vous aide à retrouver votre chemin; ce 
sera pour moi un très- grand plaisir de 
vous ètre bon a quelque chose „. 

Vous me ferez bien plus de plaisir, 
mylord, lui dit Maria, qui auroit cre 
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d&8esperce qu'on la vit courir le cha- 
teau avec lui à pareille heure; vous me 
ferez bien plus de plaisir de me laisser, 


je scaurai trouver mon chemin toute 


seule 5, 

„Je suis tres-fache, ma. chere miss 
Mordaunt, que vous ne veuilliez pas 
me permettre de vous accompagner; 
mais. je n'insisterai pas, dans la-crainte 
de vous gener; car je suis bien-aise que 
vous scachiez que je suis le gargon le 
plus modeste qu'il y ait. au monde. Je 
jure cependant que c'est.avec bien de la 
peine que je vous laisse aller seule „. 
En disant cela, il la quitta, très- con- 
tent au fond de ce qu'elle navoit pas 
voulu qu'il Faccompagnat; car n' ayant 
aucune espèce de faveurs à esperer 
d'elle, il étoit fort impatient d'arriver 
aupres d'une fille qu'il toit bien sur de 
trouver plus complaisante. Si le lecteur 
veut prendre la peine de se rappeller 
une conversation, dont nous lui avons 
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fait part plus haut, il n'aura pas de 
peine a deviner quelle toit la personne 
que cherchoit notre lord. 

Miss Mordaunt ne fut pas plutot de- 
gagée de ses bras, qu'elle continua son 
chemin vers le bout de ce passage ou 
elle se trouvoit, et qui la conduisoit 
dans une petite gallerie qu'elle ne con- 
noissoit pas; et là, à la lueur de la lune, 
qui venoit d'une fenetre en face de 
endroit od elle etoit, elle appergut un 
homme couche contre la muraille, 
pale , hideux , et noye dans. son sang. 
A cette vue, elle poussa un grand cri, 
et stant derournee avec precipitation 
de ce spectacle horrible, pour regagner 
le passage d'ou elle sortoit, son pied 
se prit dans une ouverture qui se trou- 
voit au plancher, et elle tomba par 
terre. Pendant qu'elle tichoit de se 
degager , elle entendit un bruit sourd et 
quelque chose qui se remuoit avec 
peine; elle tourna la tete pour voir ce 
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que ce pouvoit Ctre , er elle se per- 


suada que c' toit un homme. Dans ce 


moment d'angoisse et d'allarmes., Au- 
brey, qui avoit entendu crier, et qui 
n*etoit pas encore couche, sortit promp- 
tement de sa chambre, voisine du lieu 
de la scène, et se presenta devant la 
jeune miss. 

“Miss Mordaunt, 8'ecria-t-il, en se 
pressant de Vaidera se relever „. Ah, 
monsieur Aubrey, lui dit- elle, que si- 
gnifie ce spectacle Epouvantable que 
J appergois-» 2 « De quel spectacle vou- 
lez-vous parler, chère miss Mordaunt, 
re pondit Aubrey, qui n'avoit encore 
remarque que Pextreme agitation dans 
Taquelle elle paroissoit ètre, et qui ne 
toit occupee que de la tirer de la po- 
sition facheuse qui avoit occasionns sa 
chute. Sùrement, l'obscurité de la nuit 

ura affectè votre imagination ». « Re- 
gardez la, dit Maria, encore saisie de 


peur, en lui montrant une fi gure contie 
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la muraille. Aubrey ayant tournè sa vue 
du cõtè qu'elle lui indiquoit, « N'est- 
ce que cela qui vous a effrayee , char- 
mante miss. Rien de plus aise que de 
dissiper vos craintes, et en meme temps 
il ' engagea a s approcher du mur, elle 
reconnut alors que c' toit tout simple- 
ment un ancien tableau representant un 
homme bless. 

Maria, entièrement remise, lui ra- 
conta comment elle s' toit perdue , et 
la vision effrayante qu'elle avoit eue 
dans la galerie. Aubrey badina sur le 
fantome et son flambeau; il attribua 
tout cela a Pillusion d'une imagination 
eſfrayee, et rentrant aussi-tòt dans sa 
chambre pour y prendre de la lumicre, 
il Jur dit qu'il vouloit la conduire chez 
elle par les memes endroits on elle 
avoit cru voir des choses si extraordi- 
naires, afin de la convaincre pleine- 
ment de son erreur. Etant revenu avec 
Ane lumière d'une main et son epee de 
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Tautre, il dit en souriant: « Nous au- 
rons encore une surete de plus tout à- 
Pheure , miss Mordaunt „. Il appella 
auss1-tot : Florio ! Florio ! et un epa- 
gneul accourut d'un coin de la galerie 
vers son mattre, auquel il fit beaucoup. 
de carresses. Miss Mordaunt reconnut 
alors la cause de ce bruit sourd qu'elle 
avoit entendu, et commenga à croire, 
comme Aubrey, que tout ce qu'elle 
avoit vu dans la galerie n' toit que 
Pouvrage de la peur. Aubrey la. prit par 
la main, et ils avoient deja fait quel- 
ques pas dans le passage Etroit dont on 
a parle ci · dessus, lorsqu'ils appergurent. 
au bord du passage lord Newry, « Ciel! 
dit Maria, fachee de cette rencontre, 
voila cet extravagant de lord Newry ;. 
11 a voulu me suivre, je Fai prie de 
n'en rien faire; je crains bien qu'il ne 
2vienne a la charge „. Elle n'avoit pas 
encore fini de parler, que I'Irlandois 


vint a eux, d'un air égaré, en criant 4 
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Toutes les furies de Venfer sont dé- 
chainees ; j'ai vu le diable qui traversoit 
la galerie, tenant une torche allumèe „. 
En disant cela, il paroissoit vouloir aller 
plus loin; mais Aubrey le prit par le 
bras, pour le retenir. « Allons, my lord, 
lui dit il, tirez votre Epee, et venez 
avec nous; il faut approfondir ce mys- 
tere , et savoir $1 ce que vous avez cru 

voir, existe rèellement, ou n'est que le 
fruit de votre imagination . 

« Sur mon ame, Aubrey ,cr:a lord 
Newry , qui commengoit a reprendre 
zes sens, je suis tente de croire que j al 
pu me tromper. Voyons ce qu'il en est, 
dit Aubrey, et Newry ayant tire son 
epee, les suivit. 

Apres avoir bien examine, ils trou- 
| verent enfin celui qui avoit/causs tant 
| Geffroi , cache derrière la porte d'une 
des chambres de la galerie, et ils virent 
le lambeau Eteint sur le plancher. Le 
pretendu spectre n'eut pas plutòt ap- 
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pergu deux epees nues pointees sur lui, 
qu'il se jetta a genoux , demandant 
grace, et, a sa voix, Aubrey reconnut 
que c' toit son domestique. Surpris de 
le voir Ia , il lui ordonna, d'un ton de 
maitre , d'expliquer une conduite aussi 
Etrange, et ce qu'il avoit eu envie de 
faire. 

Le pauvre malheureux , tout trem- 
blant , rapondit: & Helas! monsieur, je 
crols que vous aurez assez de bonts 
Pour ne pas vous occuper de si peu de 
chose; je crois que le diable m'a en- 
sorcelè v. | 

Je le crois aussi, cria lord Newry; 
mais, du moins, explique-nous oe que 
tu cherchois „. « Je crois vraiment, 
monsieur, que le diable m'a rourns |: 
tete , reprit ce garcon. Voici le fait: 
Jai entendu dire aux domestiques de 
milady Melmoth , que Von croyoit de 
tous temps dans la maison que la che- 
mince que Von voit dans la galerie 
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Etoit feinte, et qu'il y avoit dedans une 
porte qui conduisoit a une enſilade de 
chambres . 

« Je crois que tout cs que tu dis est 
faux, et que tu meriterois d' tre pendu, 
impudent coquin, interrompit lord 
Newry v. 

« Laissez-le finir, mylord, je vous 
prie , dit Aubrey. Eh bien, Frederic , 
après „. ; 

« Payois donc entendu conter, dit le 
pauvre gargon, que cette porte devoit 
conduirs a une enfilade de chambres 
qui avoient été construites pour les 
moines qui, dans le temps de la perse- 
eution, y avoient cache leurs richesses. 
On ajoutoit que sir Robert Melmoth 
avoit promis une recompense A celui 
de ses domestiques , qui seroit assez 
hardi pour monter dans cette chemi- 
nee, et voir $1il y avoit reellement 
une porte. Personne n'en ayant eu le 
courage , j ai pense que si je pouvois 


164 HISTOIRE 


reussir à entrer dans ces chambres, ma 


fortune seroit faite. En cons<quence, 
monsieur, j'ai allume un flambeau, et 
aussi- tõt que Jai cru tout le monde en- 
dormi , j'ai grimpè dans la cheminee, 
a l'aide d'une échelle; mais, au mo- 
ment ou j'appercevois la porte, ( car je 
crois en avoir yu une,) j'ai entendu 
du bruit, la peur m'a pris, j'ai tremble, 
au point que le flambeau m'a echappe 
et est tombe. Je Vai suivi dans un Stat 
tel que j etois à demi-mort de frayeur. 
Le pauvre malheureux finit-là son ré- 
eit, en suppliant son maitre de lui par- 
donner cette extravagance, et de ne le 
pas renvoyer. Aubrey lui ordonna de 
demander pardon à miss Mordaunt et à 
lord Newry. Ib se trouvoit dans une 
position convenable pour cela, car il 
Etoit rests a genoux. Ayant donc fait 
zes excuses, Aubrey, a la sollicitation de 
lord Newry et de miss Mordaunt, qui 
azvoient alors plus d' envie de rire, qus 
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de se facher de tout ce qui s'etoit passe, 
lui pardonna, en lui recommandant de 
ne pas oublier de profiter de cet Eve- 


nement , qui étoit une bonne legon 
contre l'avarice. 


« Il est temps , mylord , continua 
Aubrey, en se tournant du cote de 
Maria, il est temps de conduire, made- 
| moiselle à son appartement. Je ne puis 
pas vous exprimer, miss Mordaunt, 
combien je suis fiche de toutes les 
frayeurs que vous avez eues cette nuit. 


Et moi de meme, dit lord Newry ; 
mais comment se fait-1] , mademoiselle, 
que vous vous soyez perdue ? Il est 
| tres-heureux que vous ayez trouve le 
| s2cours de mon bon ami Aubrey; sans 
cela, vous auriez Ete dans une terrible 
situation, apres m'avoir refuse la per- 
mission de vous accompagner », 


Tres - heureux , en verite, reprit- 


elle; mais convenez que, si javois 
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accepts votre offre, cet été un 
aveugle qui auroit conduit un autre 
aveugle „. 

Au moins , mademoiselle, puisque 
vous avez trouvè un guide que vous avez 
cru meilleur que moi, me permettrez- 
vous humble fonction de porter la 
lumière? Mais je ne peux pas m' em- 
pecher de vous trouver bien-heureus? 
d'avoir rencontréè Aubrey, apres m'a« 
voir refuse „. En disant cela, il prit la 
lumiere , et soit par accident, soit qu'il 
Vent fait a dessein, cette lumiere $'e- 
teignit tout d'un coup. 

Eh, mon dieu, dit miss Mordaunt, 
qu'allons-nous faire a présent? 

„Ne vous effrayez pas, miss, dit 
Aubrey, je connois le chemin, donnez- 
moi votre main „. 


« N'ayez pas peur, mademoiselle, 


nous ne vous abandonnerons pas, s'e- 
cria lord Newry , en saisissant son autre 


mai 


zero 
zout 
fait 


DE MISS MORDAUNT. 167 


main, et ils marcherent. Pendant qu'ils 
traversoient la galerie, lord Newry 
profitoit de Vobscurite pour lui serter la 
main, ce qu'il fit plusieurs fois; il la 
pressoit contre son cœur, et il la por- 
toit a ses lèvres. Maria tachoit de la 
retirer, mais elle ne faisoit que peu 
d' efforts dans la crainte qu Aubrey ne 
s'en appercut, Enfin, comme ils tra- 
| versoient le passage qui menoit à la 
chambre de Maria, il eùt Paudace de 
lui donner un baiser sur la joue. Maria, 
| (qui, malgre sa douceur et sa bonte 
| naturelles , scavoit Ctre ferme dans Voce 
casion , ) fut si indignee de cette inso- 
lence, qu'elle lui auroit fait une répri- 
mande Severe , $1 elle n'eüt craint 
| exciter la colère d'Aubrey contre son 
| ami ; c'est pourquoi elle ne dit mot, 
mais elle le repoussa de maniere qu'il 
xeroit tombs si le mur ne Pavoit pas 
soutenu. Aubrey, croyant qu'il avoit 
fait un faux - pas, lui dit de prendre 
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garde a ses pieds. Cette meprise parut 
si plaisante au lord Newry , qu'il fit de 
grands eclats de rire. Enfin, a la grande 
satisfaction de miss Mordaunt, ils arri- 
verenta la porte de sa chambre; ou ses 
deux conducteurs la quittèrent, en lui 


touhaitant une bonne nuit. 
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CHAPITRE XVI. 


M 188 Hampden, qui avoit dormi 
profondement pendant tout le temps 
de Tabsence de son amie, se reveilla 
quand la porte s'ouvrit, et dit à miss 
Mordaunt, qui s'approchoit de son lit: 
„Jespère, ma chere miss, que vous 
vous Etes bien enveloppee de votre 
mantelet; je crains que la fraicheur de 
la nuit ne vous ait incommodee „. 


La jeune miss, après Pavoir beau- 
coup remercice du tendre interet qu'elle 
vouloit bien prendre.a sa santé, lui re- 
| pondit qu'elle n'etoit pas sortie du cha- 
teau, et tout en se deshabillant, ra- 
conta à miss Hampden son aventure 
nocturne. 


La conversation à ce sujet les mena 
ei loin, qu'elles en perdirent toute 
Premiere Partie. H 
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envie de dormir; et comme la langue : 
des femmes, ainsi qu'il a été observe 
souvent, est un membre très- actif, 
elles se mirent a parler successivement 
de diffèrentes choses. Miss Mordaunt, 
qui se rappella vraisemblablement alors 
certains coups - d'œil d'une certaine 
dame dont il a ere question dans le 
onzième chapitre de cette histoire, de- W'! 
manda a miss Hampden si elle con- hug 
noissoit un M. Blackwell et sa femme, Nee 


qui &toient hes avec le docteur Edpe- J 
ware; quelle espèce de gens c'ctoit , et Miss 
ce qu'elle en pensoit. om e 

Je pense, repondit mis Hampden , x1St; 
qu'ils ne sont rien moins que ce qu'!s ell, 
voudroient paroitre, nais 


Javoue, reprit miss Mordaunt, que Nun 
je n'ai pas pu definir exactement M. | 
Blackwell; mais, \ regard de sa fem» 
me, il suffit, a ce que je pense, de | 
vo'r une fis, pour apprecier ce qu elie 
vaut; car elle n'a ni assez d'espric, 
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assez d' adresse, pour cacher la bassesse 
de son caractere. 
| Eh mais, dit miss Hampden, elle est 
comme toutes les femmes qui n'ont ni 
esprit, ni education , et qui ne sont que 
mechantes, 
A Tegard de M. Blackwell , reorit 


miss Mordaunt , comme je ne Tai pas 


vu assez long-temps pour pouvoir le 
ger , faites-moi le plaisir de me dire 
Ice que vous pensez sur son compte. 


Je vous dirai franchement, repondit 
piss Hampden, tout ce que je 53s de 
Fon esprit, de son caractere et de son 
xiStence dans le monde. M. Black- 
ell est ne dans une condition obscure; 
nais son application a Petude, et les 
onnoissances qu'il a acquises dans les 
ences, lui ont merits de la conside- 
tion, Il occupe a present une petite 
ace dans Vadministration, et il la doit 
un homme, dont ses talens lui ont 


quis la protection. M. Blackwell fait 
H 2 
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hautement profession d'etre grand ad- 
mirateur des anciens, et pour peu 
qu'on l'observe, il est aise de S'apper- 
cevoir que son ambition seroit de 
passer dans le monde pour Etre un 
Caton; mais ses dispositions naturelles 
sont presque toujours en opposition 
avec son desir d'acquerir une reputation 
par cette voie; il n'a pas assez d'eleva- 
tion dans Tame pour soutenir, quand i 
est en presence de gens au- dessus de 
lui, la dignité que sgavoit si bien garder 
cet illustre Romain, de sorte qu'il mel? 


0 
une sorte de politesse , qui degenereenWf : 
flatterie , a des efforts trop marqusM «+ 
pour atteindre a la s1mplicite de sl 
modele, ce qui forme une conduit jc 
gauchement basse, qui est extreme: p 
ment ridicule aux yeux de ceux u le 
8cavent Papprecier , et à qui les de! or 
n'en imposent pas; si, au contra m. 
11 se trouve vis-a-vis de gens qui ale sia 
besoin de lui, ou qu'il puisse croi de 
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ges inferieurs, alors ces dehors flat- 
teurs, dont je viens de parler, sont 
remplaces par un extérieur austère; 
mais, dans ces occasions, il a plutor 
Pair d'un comedien qui joue son role 
d'une maniere burlesque, que d'un 
homme qui merite de passer pour l'un 
des descendants de Caton le censeur. 
On rapporte que le veritable Caton 
etoit dans I'usage d'entremeler ses con- 


versations les plus SErieuses de traits 
de gaiets ; M. Blackwell affecte aussi 
de le copier à cet égard; mais au sel 
attique, à une satyre ingenieuse , il 
WH cubstitue de mauvaises plaisanteries sur 
les defauts naturels des gens , et tou- 
jours en leur absence. Il a quelque talent 
pour saisir les ridicules de ceux avec 
lesquels il est lie; mais il n'a que peu 
ou point de connoissance du cœur hu- 
main; il affecte de parler avec enthou- 
siasme de Vamitie, mais il a trop peu 
de stabilité dans Vesprit, et il est en 
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meme temps trop diiposs a juger avec 


precipitation et sans menagement de 


ceux dont il n'avoit rien à craindre, 
pour pouvoir former une amitie du- 
rable. Ses critiques sur les ouvrages de 
littérature et sur les beaux-arts annon- 
cent du goùt et de la lecture; mais il les 
fait souvent assez mal à- propos, dans des 


compagnies ou elles ne peuvent plaire, 


ni meme quelquefois ètre comprises, 
ce qui lui donne un air de pòdantisme, 


que l'on yoit toujours de mauvais eil. 


Vous en avez fait un portrait, aus 
quel il me paroit qu'il ne manque rien, 


dit miss Mordaunt. 
Je vous assure, reprit miss Hamp- 


den, que je n' ai point charge les traits; 


j avoue aussi que je n'ai point cherche 


a les adoucir. J'ai tache d'attrapper la 
ressemblance , et je me devois a mot- 
meme de vous mettre à portee de juger 
quel degre de confiance vous devez aut 
propos qu'tls ont tenu sur mon compte. 
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Je vous proteste , ma chère miss 
Hampden, que je ne les ai jamais en- 
tendu rien dire contre vous; il est bien 
vrai que Madame Blackwell s'est per- 
mis devant moi des coups- d' œil qui 
n'ctoient pas obligeants pour vous; 
mais la méchancetè qui pergoit dans 
$28 gestes, en détruisoit absolument 
Veffer. 

Quoique jeune encore, dit miss 
Hampden, j'ai assez vu le monde, et 
j ai dèja trop senti les peines auxquelles 
on est expose quand on est oblige d'y 
vivre, pour ne pas Scavoir qu'il est 
absolument impossible d'echapper aux 
traits envenimes des mechants qui y 
forment le grand nombre; on doit s'y 
attendre principalement, quand on se 
trouve sous la main cruelle de l'adver- 
site; cependant, je crois devoir essayer 
de dissiper les doutes que vous pour- 
ez avoir sur mon compte, parce que 
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le suffrage d'une personne comme vous 
m'est infiniment precieux,: | 

Miss Mordaunt s'empressa, de la 
maniere la plus obligeante, de Pas- 
surer que toute explication à cet egard 
toit absolument inutile; qu'elle n'a- 
voit jamais senti pour personne plus 
d'estime et d' affection, et qu'elle avoir 
trouve , en toutes occasions, sa con- 
duite et ses sentiments également irré- 
prochables. 

Je suis bien reconnoissante , ma 
chère miss Mordaunt, de Vamitie que 
vous me témoignez, et de la bonne 
opinion que vous avez de moi; 
pour vous donner une preuve de la 
sinceritè de l'attachement que je vous 
ai voué, ainsi que de ma confiance 
en vous „ et en meme temps, pour 
vous mettre a meme d'expliquer les 
singularités que vous avez pu observer 
dans mes manières, je vous racon- 


DE MISS MORDAUNT. 177 


terois volontiers histoire de ma vie, 
si je ne craignois d'affliger votre 
cœur par un recit, dont la fin sur- 
tout est marquee par de grandes in- 
fortunes. 

Vos manieres, dit mis Mordaunt, 
n'ont pas plus besoin d'etre justifices 


que votre conduite. Si, cependant, 


vous jugez à propos de me donner 
cette marque de confiance, soyez sfire 
que le recit de vos peines sera ac- 
compagne , et peut-Ctre adouci, par 
les larmes que Pamitie- me fera r6- 
pandre. 


Je compterai, dit miss Hampden ,. 


sur la bonte de votre cœur, pour ex- 
cuser la prolixits que je ne pourrai 
me dispenser d'y mettre. Vous trou- 
verez , au surplus, dans la derniere 
partie, quelques details sur les Black- 
wells, qui acheveront le portrait que 
je vous ait fait deux. 


Hs 
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Apres ce petit preambule , elle com- 
menca comme on va voir dans le 
chapitre suivant. 


_— 
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CHAPITRE XVII. 
HISTOIRE DE Miss HAMPDEN, 


Mos pere étoit ne dans la bour- 
geoisie; ayant obtenu, dans Padmi- 
nistration, un emploi de deux cents 
livres sterlings de revenu, il se maria. Ma 
mere mourut en me mettant au monde; 
je fus le premier et le seul fruit de leur 
mariage. 

Javois deja sept ans, lorsque. M. 
Guilford, gentilhomme riche, du pays 
de Galles, et sa femme, vinrent de leur 
province, ou ils demeuroient habituel- 
lement , a Londres, pour y passer 
quelques mois a la poursuite d'un 
proces. 

La maison que mon pere occupoit , 
etoit trop grande pour sa famille, qui 
n'6toit composee que de sa fille et une 
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domestique; c'est pourquoi un ami de 
M. et madame Guilford, lui ayant pro- 
pose de. les rece voir che lui, il y con- 

sentit volontiers, et ils y restèrent pen- 
dant leur séjour a la ville. 55 

Madame Guilford ayant; comme je 

vous l'ai deja dit, toujours demeure en 
province, n'avoit que peu de connois- 

sances a Londres, de maniere qu'elle | 
se faisoit un vrai plaisir, de m'avoir ; 
avec elle, tout le temps qu'elle passoit. 
à la maison; la gentillesse de Venfance ,. 
et peut- tre aussi cette pitiè, cet intëret 
qu'eprouve naturellement un cœur sen- 
sible pour un enfant, sur- tout de notre. 
sexe, que Von voit privè des soins d'une. 
mere, me rendirent chère à cette dame, 
au point que, lors de son départ, elle 
pria mon pere de vouloir bien lui per- 
mettre de m'emmener avec elle au pays. 
de Galles,, lui promettant de se charger 
de: mon education , ce qui lui seroit. 
ACautant plus agreable., qu'elle n'ayoit. 
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pas d' enfants. Mon pere saisit avec em- 
press ement une occasion aussi favorable 
de se. débarrasser des soins qu'exige 
education d'une. fille, d' autant que, 
comme la plupart des hommes, il n'a- 
voit pas le goùt des occupations do- 
mestiques. 

M. Guilford. etoit , d'ailleurs, un 
homme d'un excellent jugement, très- 
instruit et amateur des beaux-arts; il 
joignoit à cet avantage de esprit, 
toutes les qualites du cœur. 

Comme je montrois, des Venfance, 
des dispositions à apprendre, il se fit un 
plaisir d' tre mon maitre ; il m'enseigna 
lui · mème le latin, le frangois et l'ita- 
lien. Madame Guilford , de son cote , 
m'apprit a travailler aux ouvrages de 
notre sexe; quant aux autres ctudes qui 
entrent necessairement dans une Edu» 
cation complette , ils me donnerent les 
mejlleurs maitres du pays. Je vécus 
ainsi heureuse par les bontes de mes 
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chers protecteurs jusqu'a Vage de dix- 
sept ans; à cette Epoque, M. Guilford 
tomba dangeureusement malade, et, 
en peu de mois, j'eus le malheur de le 
perdre. 

J'ai les passions a vives; 
et cet Evenement Etoit la pretmere 
peine reelle que jeusse Eprouvee ; aussi 
je fus pendant plusieurs heures, apres 
la mort de ce guide respectable , dans 
un Etat de douleur profonde, qui sem- 
bloit tenir quelque chose du desespoir, 
FPerois incapable d'offrir la moindre 
consolation à madame Guilford, quoi- 
que son mari, dans ses derniers mo- 
ments, eũt tẽmoigne une sorte de plaisir 
4 penser que ma socictè seroit une res- 
source pour elle. | 4 

Madame Guilford versa beaucoup de 
larmes, et parut long-temps inconso- 
lable de sa perte; elle eleva un monu- 
ment à sa memoire dans son jardin , 
elle se youa à un yeuvage derart et, 
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pendant plusieurs mois, nous fimes de 


frequentes et de bien tristes visites à ce 
tombeau. Madame Guilford toit encore 
dans cet etat d'affliction, lorsqu'elle 
recutune lettre de sa sœur, la duchesse 
de Carlisle; cette dame l'informoit que 
lord Henry, son second fils, devoit 
partir dans quelques semaines pour 
voyager, et elle la prioit de permettre 
qu'il presentat ses res pects a sa tante, 
avant son depart. 

Lord Henry Carlisle etoit le neveu 
fa vori de madame Guilford ; quoiqu'elle 
ne Feit pas vu depuis son enfance, je 
Pavois, souvent entendu parler de lui 
avec enthousiasme, et il en etoit de 
meme pour tout ce qu'elle aimoit, de 
sorte que l'idèe de cette visite apporta 
de l'adoucissement à sa douleur. Quand 
II arriva, elle parut enchantee de son 
exterieur; il toit d'une figure agreable,. 
d'une belle taille; il joignoit a cela un 
ar ouvert et noble qui annongoit une 
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belle ame; ses yeux pleins de feu, et 


sa conversation remplie de sens, fai- 
soient entrevoir qu'il avoit autant d'es- 
prit que de jugement . 

« Ce portrait m'interesse singulière- 
ment, ma chère miss Hampden, dit 
Maria, mais je vous demande pardon 


de vous avoir interrompue; continuez, 


je vous prie 5. 
« Quelque flatteur qu il vous pa- 
roisse, miss Mordaunt, je vous assure 


qu'il est parfaitement ressemblant, re- 


prit miss Hampden en rougissant „. 
Jen suis bien persuadèe, ma che- 
, dit Maria; ayez la bonte de conti- 
nuer, car cet homme charmant me 
touche beaucoup . 
Madame Guilford, reprit miss Hamp- 
den, me presenta'a lord Henry, comme 


une compagne cherie qu'elle avoit de- 


puis dix ans. 


Lord Henry stant tournè de mon 


cooté, pour me faire les compliments 
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d'usage, il me fixa un moment sans 


parler; ce regard depuis ne m'est ja- 
mais sorti de la memoire, Il sembloit 
vouloir penetrer dans les replis les plus 


secrets de mon cœur., et cependant je 


n'eprouyo1s pas cet embarras penible 
que cause le plus souvent cette maniere 
d'observer, a la personne qui en est 
objet. Mon cœur paroissoit se sou- 
mettre volontiers à ses recherches, 
comme s'il eùt ete persuade que Job- 
servateur n'y trouveroit rien à repren- 
dre, comme s'il ett Ete certain de la 
faveur de son juge. Revenant aussi - tõt a 
lui , il me salua avec la plus grande 
politesse; et, pour rèpondre à ce que 
8a tante lui avoit dit en me presentant ,. 
que j'etois sa compagne depuis dix ans, 
il lui rẽpondit. avec une vivacite qui me 
flatta d' autant plus, qu'elle paroissoit 
venir du cœur: « que vous avez été 
heureuse , madame! Le ton de voix 
dont. il prononga ce compliment, re- 
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tentit encore 4 mon oreille; les m&nes 
mots auroient pu m'etre dits cent fois 
sur tout autre ton, qu'ils n'auroient ja- 
mais te jusques a mon cœur. 

Apres souper, car ce fut le soir qu'il 
arriva, je me rappelle que la conver- 
sation tomba sur le style Epistolaire ; 
madame Guilford observa d'abord que 
notre sexe avoit la reputation d'exceller 
dans cette partie de la litterature ; et 
ensuite se liyranta ce penchant quelie 
avoit, comme je Vai deja dit, de vanter 
beaucoup les perfections de ceux qu'el!: 
avoit pris en amitié, penchant qui la 

rendoit souvent suspecte de partialité, 
elle me fit Phonneur de me citer comme 
un modele en ce pears. 

« Vous etes. cruelle, madame „ dit 
lord Henry F d exciter chez moi une 
curiositè que, probablement 1 je ne 
Serai pas à meme de satisfaire; les let- 
tres familicresn'ont ördinairement pour 
objet que des matieres d'interet et des 
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affaires domestiques , que Von ne com- 
munique pas . 

Je ne vois pas ce qui empècheroit 
que votre curiositè fut satisfaite, mon 
cher Henry, reprit madame Guilford; 
car j ai sur moi une quantite assez con- 
siderable de lettres de miss Hampden, 
et dans lesquelles il n'y a rien qui puisse 
empecher qu'on ne les voie „. En disant 
ces mots, malgre mes instances, elle 
en tira deux ou trois de sa poche, et les 
donna en riant à lord Henry. Il est bon que 
vous Scachiez , miss, que nous avions 
pris Thabitude, madame Guilford et 
moi, de nous ecrire frequemment , 
quoique demeurant ensemble; et c'etoit 
d'après les conseils de mon cher prècep- 
teur, M. Guilford, Il regardoit cette mo- 
thode comme très- utile pour parvenir à 
ecrire facilement et d'un style aise. Nos 
sujets Etolent ordinairement pris des 
petits Eyvenemens qui se passoient dans 
le cercle de nos connoissances. Len- 
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thousiasme avec lequel lord Carlisle 
vanta mes lettres, engagea madame 
Guilford à lui faire voir quelques tra- 
ductions que j'avois faites de poësies 
latines et italiennes. Son admiration 
redoubla alors; mais les louanges qu'il 
prodigua pour d'aussi foibles essais, 
ne pouvoient venir que d'une preven- 
tion extreme en ma faveur, puisqu'tl 
avoit l'esprit tres-cultive, et qu'il ctoit 
fort en etat de les apprecier. 

Chaque jour nous donnoit de nou- 
velles occasions de juger de Ietendue 
des connoissances de lord Henry, de 
son nrbanite, et des perfections infinies 
qu'il rèunissoit. Madame Guilford ad- 
miroit les qualites brillantes de son 
neveu; elle pensoit avec la plus vive 
satisfaction, que, quand ces heureuses 
dispositions auroient été müries par 
Tage, et quand il se trouveroit dans 
une sphère propre a developper ses 
grands talens , il seroit 'ornement et la 
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gloire de son illustre famille. A son 
Egard , helas! la part que je prenois \ sa 
joie, (car c' toit a ce motif seul que 
; attribuois le plaisir que je goùtois a 
Fentendre faire Veloge de lord Henry,) 
fut pour moi la source de bien des 
peines. 
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CHAPITRE XVIII. 


Un matin, que j ẽtois occupee à lire 
devant Madame Guilford et lord Hen- 
ry, un ouvrage de Fiedling , apres 
avoir repete un passage qui m'avoit 
toujours particulierement 1nteresse , je 
m'&criai involontairement avec une 
energie d*express10n , qui etoit la suite 
de ce caractere ardent que j'ai regu de 
la nature: «S1 jamais il étoit possible 
que la peinture transmit mes traits à la 
posterite , je voudrois que l'on me re- 
presentat les cheveux epars , appuyce 
sur ta tombe et pleurant ta mort, 
homme admirable, qui as seu IEUnIT 
dans tes Ecrits enchanteurs une sensi— 
bilite si touchante, et une connoissance 
si profonde du cœur humain, à une 
gaieté franche et vraie », Madame 
Guilford rit beaucoup a cette saillie 
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poëtique; car ce fut ainsi qu'elle Vap- 
pella ; et se rournant du cote de lord 
Henry, qui s' amusoit quelquefois A 
peindre: Mylord , lui ditelle , voici 
une belle occasion d'exercer votre pin- 
ceau. Lord Henry voulut Sen defendre 
en alleguant son peu de talent; mais 
elle insista et lui dit qu'il falloit au 
moins s'essayer. 

Mylord rèussit singulièrement bien a 
attraper ma ressemblance, ce qui parut 
lui faire un grand plaisir; le dessin 
toit simple, mais bien entendu et 
plein d' expression. Madame Guilford 
le trouva parfait, et voulut Vavoir ; 
mas lord Henry trouva le moyen de ne 
le lui pas donner alors, en disant qu'il 
vouloit y retoucher , afin de le rendre 
plus digne de lui etre offert. 

Deux jours après, comme je traver- 
$01S le vestibule pour aller dans le j jar- 
din, je ramassai un petit rouleau de 
papier, dans lequel je fus fort surprise 
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de trouver le portrait en question, et 
une copie exacte de ce portrait. Pen- 
dant que j'examinois Vun et Vautre, 
lord Henry vint du jardin, ets approcha 


de moi. 

« Vous avez justement trouve ce P 
que je venois chercher, miss Hamp- p 
den, me dit. il d'une voix mal assurceet M 1 
avec un peu d'embarras ; j'allois m'a. 1 
muser avec mon pinceau dans le tem- of 


ple gothique , lorsque j'ai perdu ces 
Papiers v. 

« Cet accident, mylord , lui dis-je 
d'un ton de plaisanterie, m'a appris que 
vous n' tes pas absolument aveugle sur 
votre mérite. Vous disiez a madame 
Guilford que ce portrait n'etoit pas di- 
gne delu:Ctre presente , et cependant je 
vois que vous avez pris la peine d'en 
faire une copie v. 

« Il y a de la cruauté, miss Hamp- 
den, reprit lord Henry, a croire que ce 
soit la vanité qui m'ait ports A faire 

cette 
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cette copie; si vous ne penetrez pas le 
vrai motif qui m'a dirige , j'en dois 
conclure que vous Etes aveugle sur vos 
perfection . 

Ce discours auroit pu passer pour une 
de ces flatteries d' usage enverslesfemmes 
qui ont quelques agremens exterieurs , 
si le regard expressif dont lord Henry 


Taccompagna, ne m'eũt convaincu que 


c' ẽtoĩt quelque chose de plus qu'une sim- 
ple politesse. J'avoue que je me trouvai 
moi-meme fort embarrassee ; j aurois 
donne tout au monde pour trouver 4 
Pinstant un moyen de changer de con- 
versation ; la confusion que je ne pou- 
vois cacher, me fit rougir; j'etois donc 
immobile depuis quelques instants, 
sans pouvoir dire un mot, lorsque la 
femme - de- chambre de madame Guil- 
ford étant venue a passer pour aller au 
jardin, je revins à moi, et ayant remis 
ie rouleau de papier a lord Henry, 
jouvris la porte de la salle on etoir 
Premicre Partie. I 
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madame Guilford , et j'y entrai, le 
laissant continuer sa promenade. 
Pendant que Jetois à ma toilette, 
dans la meme matin e, et que je mha- 
billois pour une visite que nous devions 
faire le soir, je recus une lettre de la 
part de lord Henry. J'en avois deja 
recu plusieurs Ecrites de sa main, mais 
sous la dictee de madame Guilford, 4 
qui il servoit quelquefois de secretaire 
pour notre correspondance ordinaire; 
mais alors elles m'avoient toujours Ete 
remises soit par elle, soit par lord 
Henry en sa presence. La manière mys- 
tErieuse dont celle · ci me parvenoit, 
jointe au souvenii de ce qui s'stoit 
passé le matin et dans d' autres occa- 
sions, me fit monter le rouge au visage. 
Je n'osai pas ouvrir la lettre sur le 
champ , de peur que la femme de- 
chambre, qui Etoit , dans ce moment, 
occupee a placer des fleurs dans mes 
cheveux, ne lit ce qu'elle contenoit; 
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je craignois, d'un autre cote, si je lui 
ordonnois de se retirer, de lui faire 
naitre des soupgons. Ayant donc tache 
de me remettre, je jettai negligem- 
ment la lettre devant moi, ou elle resta 
jusqu'à ce que ma toilette fut fine, 
et que la femme-de- chambre se fut 
retiree ; je rompis alors le cachet avec 
la plus vive agitation. J'y trouvai une 
declaration de ses sentiments, ecrite 
d'un style romanesque à la verite; mais 
lenthousiasme de amour $'exprimoit 
avec beaucoup de decence et de res- 
pect. Il me supplioit de lui faire sga- 
voir si je n'avois pas d' engagement, 
protestant que si mes affections etoient 
libres, et que je voulusse bien accepter 
offre de son cœur, il se croiroit le plus 
heureux des hommes; il ajoutoit que, 
quand il seroit de retour de ses voya- 
ges, il seroit majeur, et pourroit se 
mettre en possession d'un bien que lui 
avoit laissé son grand-pere , sir Guil- 


12 
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laume Wilkes, et que si je voulois 
bien me contenter de la fortune mo- 
deste d'un cadet, il ne voyoit rien qui 
put s'oppeser a notre mariage. . 
Je fus profondement touchee de la 
noblesse et de la generosite de ses sen- 
timents. J'etois transportee d'admira- 
tion, et je fus pendant quelque temps, 
sans Eprouver d'autres sensations, que 
celles de la joie de me voir aimte d'un 
homme aussi accompli; mais ces idées 
delicieuses ne se soutinrent pas long- 
temps. Les reflexions sur Vinegalite de 
naissance et de fortune se presenterent 
à mon esprit; mon pauvre cœur enten- 
doit deja , en fremissant, ce que je ne 
pouvois me dispenser de me dire 4 
moi-meme: Qui suis- je? quest-ce que 
jose faire? Dieu! de quelle ingratitude 
je suis disposee a payer les longs ser- 
vices que m'a rendus cette respectable 
madame Guilford? Que dira-t-elle, 
quand elle apprendra une pareille 
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union, qui ne peut que lui causer le 
plus grand chagrin? | 
En dis ant ces mots, une abondance 
de larmes vint soulager mon cœur; et 
pendant que je cherchois mon mou- 
choir pour m'essuyer les yeux, j'ap- 
peręus, par la fenètre de ma chambre, 
qui donnoit sur le jardin, lord Henry 
se promenant sur une terrasse en gazon. 
Cette vue ne fit qu ajouter à mes pei- 
nes. Je me retirai de cette fenstre, du- 
termine a refuser absolument ses pro- 
positions, quoiqu'il dut m'en coùter. Je 
sentois, nèanmoins, que je ne pouvois 
me dispenser de lui temoigner mon 
admiration pour sa generos:ts, et Ia 
satisfaction que J'Eprouvois de la bonne 
opinion qu'il avoit de moi; craignant, 
d'un autre :cote , que mes veritables 
sentiments' ne me fissent lui dire quel- 
que chose qui ne s accordãt pas avec le 
plan de conduite que je venois de me 
tracer, je pris le parti d'ecrire une 


I 3 


2 
9 ** 


198 HIS TOIIAE 


lettre ou je m' exprimerois avec la re- 
serve convenable, et de la lui donner, 
quand je trouverois un moment favo- 
rable. Je me mis donc à Ecrirez mais je 

ne trouvai pas la lettre assez forte; j'en 
 Ectivis une autre, et les expressions que 
j employois, pour refuser, me dechi- 
rerent le cœur, quand je la relus. 
Cependant, Teétat dans lequel je me 
trouvois, me fit semtii combien il etoit 
important pour mon repos de con- 
sommer a Vinstant le sacrifice. Ma 
lettre toit trempèe de mes larmes, au 
point que si je Pavois donnee à lord 
Henry, il y auroit vu une preuve bien 
claire de ma foihlesse, Je pris donc une 
autre feuille de papier, je renfongai 
mes larmes; et apres m' ꝭtre armee 
de courage, autant qu'il me fut pos- 
sible, je commengai a la transcrire. 
Favors a peine fini la premiere ligne, 
lorsqu'on vint m'avertir pour le di- 
ner; ayant serré aussi- tõt mes papiers, 
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je descendis, tremblante de peur que 
lord Henry ne voulùt me parler, avant 
que je fusse en état de lui donner mg 


lettre. 
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CHAPITRE XIX. 


5 NDANT le diner, lord Henry 
me regarda plusieurs fois d'un air em- 
barrassé. Je pensois qu'il voyoit dans 
mes yeux que j'avois pleurè, et cette 
idee me faisoit beaucoup de peine; 
mais mon trouble augmenta bien da- 
vantage, quand, apres le diner, ma- 
dame Guilford s' tant plainte d'un vio- 
lent mal de tete, nous pria de faire ses 
excuses à la famille chez laquelle nous 
devions aller en visite, de ce qu'elle ne 
nous accompagnoit pas. Je fus absolu- 
ment deconcertee par l'idèe d'un tète- 
à-tète avec lord Henry, et je la priai 
de vouloir bien me permettre de rester 
a la maison, pour lui tenir compagnie. 

Point du tout, repondit-elle , 11 y 
aura ce soir un bal champetre , je ne 
veux pas que vous restiez ici; d'ailleurs, 


. 
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que diroit lord Henry, si je le privois 
d'une danseuse? Je lui fis de nouvelles 
instances, et j'ajoutai qu'il se trouve- 
roit la beaucoup de dames plus dignes 
que moi de l'honneur de danser avec 
mylord. Ces derniers mots furent 
prononces avec une Energie singu- 
liere , dont il n'y eut que lord Henry 
qui comprit le sens. Il y repondit 
par un profond soupir, et un regard 
qui me reprochoit si tendrement les 
efforts que je faisois pour le priver 
d'une occasion de converser avec moi, 
que je sentis auss1-tot des Jarmes rouler 
dans mes yeux, et je fus obligee de 
feindre une toux, pour cacher mon 
agitation. | 

Lord Henry proposa alors, puisque 
sa tante ne vouloit pas sortir, ni moi 
non plus, d envoyer un domestique faire 
des excuses pour nous tous, protestant 
qu'il n'auroit aucun plaisir faire cette 
visite dans de pareilles circonstances. 
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Mais madame Guilford ne voulut pas 
de cet arrangement, et elle insista de 
nouveau pour m'y faire aller. M' tant 
rendue, lord Henry me serra la main 
en montant en carrosse. Quand il se fut 
place a cote de moi, et que la voiture 
fut partie, je vis qu'il cherchoit avee 
beaucoup d'inquiètude a lire dans mes 
yeux. Je pris alors mon sac a ouvrage , 
et je me mis à travailler, fort embar- 
ras*&e de ce que je devois lui dire. En- 
fin, il rompit le silence, en s'&criant: 
Aurois- je eu le malheur de vous of- 
fenser, miss Hampden, par la liberté 
que j'ai prise ce matin? 

Je n'avois pas la force de lui repon- 
dre; la navette avec laquelle je faisois 
des nœuds, m'echappa de la main; lord 
Henry se mit sur un genouil pour la 
ramasser, et en me la rendant, il me 
Teitera , avant de quitter cette postute, 
la question qu'il m'avoit deja faite. 

« Vous demandez, mylord , lui e- 
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pondis: je enfin, si je me trouve offensee z 
point du tout. La manière noble dont 
vous me prouvez votre attachement, a 
fait sur mon esprit un effet bien diffc- 
rent; j'y al ete très- sensible. L'honne · 
tete de vos propositions, la generosite 
avec laquelle vous oubliez Vinegalite 
de nos conditions, prouvent combien 
vous ᷑tes Eleve au-dessus de la plüpart 
des hommes par les sentiments; elles 
m'inspirent autant de reconnoissance 
que d'admiration. SY 
(Ma reponse parut lui causer un si 
grand plaisir, que (je vous avoue ma 
foiblesse) j eus beaucoup de peine à con- 
server assez de resolution pour en dire 
davantage). Mais cet oubli, mylord, 
continuai- je, qui est generosite de 
votre part, seroit foiblesse de la mien- 
ne, et je serois indigne des sentiments 
que vous me temoignez , si je me per- 
mettois d'encourager votre attache- 
ment. Vous deyez sentir combien ma 
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bienfaitrice seroit aMligee de voir de- 
truire toutes les esperances qu'elle a 


concues pour la gloire de sa famille, et 


pour votre bonheur en particulier. Lord 


Henry deploya toute son eloquence 
pour combattre mes raisons; mals je 


soutins Vattaque avec fermete. Il me 
pria enfin de considerer que mon merite 


m'assureroit bientdt Vattachement et le 


respect de sa famille. 
Je vous remercie bien sincèrement, 


mylord, lui dis-je, de Festime dont 


vous m'honorez ; mais je vous prie en 


grace de ne point insister davantage 


sur des propositions que je suis deter- 


minee a ne pas écouter, et qui, par 
cette raison, ne peuvent que m'af- 
fliger. | | 

Chere Emilie, s'&cria lord Henry, 
ne m'imposez pas une loi aussi dure, 


ou du moins daignez repondre à une 


question que j'ai à vous faire: La s&ve- 
ritè de cette defense est elle la suite de 


bh 
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quelqu' engagement anterieur ? Votre 
cœur ne seroit-il plus libre? Sicelactoit, 
je vous promets la plus entière sou- 
mission, et que jamais il ne m'arrivera 
de vous entretenir de ma malheureuse 
passion. | 

Cette question, et le ton dont elle 
Etoit faite, attendrirent mon cœur, au 
point que je ne sgavois comment re- 
pondre. Heureusement, nous entrions 
alors dans la maison des personnes cliez 
qui nous allions faire visite. 

Lord Henry, en me donnant la main, 
me fit de nouvelles instances de ne le 
pas laisser dans Vincertitude sur un 


point aussi important pour lui. Jetois 


dans le plus grand embarras sur la ma- 
nière dont je devois lui repondre, en- 
fin , pour faire cesser ses importunites , 
je me determinai à lui dire que mon 
cœur n'avoit pas encore fait de choix. 
Apres cette rèpon e, j'apperęus beau- 
coup de joie dans ses yeux, mais ce ne 
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bienfaitrice seroit affligee de voir de- 


truire toutes les espërances qu'elle a 


concues pour la gloire de sa famille, et 


pour votre bonheur en particulier. Lord 


Henry deploya toute son eloquence 
pour combattre mes raisons; mais je 


soutins Vattaque avec fermete. Il me 
pria enfin de considerer que mon merite 


- 


m'assureroit bientòt Vattachement et le 


respect de sa famille. 
Je vous remercie bien sincèrement, 


mylord, lui dis- je, de Festime dont 


vous m'honorez; mais je vous prie en 


grace de ne point insister davantage 


sur des propositions que je suis déter- 


minee A ne pas ecouter , et qui, par 
cette raison, ne peuvent que m'af- 
fliger. | 

Chere Emilie, 8'&cria lord Henry, 


ne m'imposez pas une loi aussi dure, 


ou du moins daignez repondre à une 


question que j ai a vous faire: La sévé- 
ritè de cette defense est elle la suite de 
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quelqu' engagement anterieur ? Votte 
cœur ne seroit'il plus libre? Si cela toit, 
je vous promets la plus entière sou- 
mission, et que jamais il ne m' arrivera 
de vous entretenir de ma malheureuse 
passion. | 
Cette question, et le ton dont elle 
Etoit faite, attendrirent mon cœur, au 
point que je ne scavois comment re- 
pondre. Heureusement, nous entrions 
alors dans la maison des personnes chez 
qui nous allions faire visite. 
Lord Henry, en me donnant la main, 
me fit de nouvelles instances de ne le 
pas laisser dans Vincertitude sur un 
point aussi important pour lui. Fetois 
dans le plus grand embarras sur la ma- 
nière dont je devois lui repondre, en- 
fin, pour faire cesser ses importunites , 
je me determinai 4 lui dire que mon 
cœur n'avoit pas encore fait de choix. 
Apres cette rèpon e, jappercus beau- 
coup de joie dans ses yeux, mais ce ne 
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fut qu'un instant, sans doute , parce 
que, sil n'ayoit pas de rival a craindre, 
la maniere dont j'avois dit que mon 
cœur n'avoit pas fait de choix, sem- 
bloit detruire Vesperance qu'il auroit 
pu former d'etre prefers. Le chagrin 
que je vis dans ses yeux, me commu- 
niqua une sorte de melancolie que je 
ne pus surmonter, malgrè tous mes ef- 
forts. Quelqu'abattue que je fusse, je 
me fatiguai a danser toute la soirèe, afin 
qu'il ne pitt pas retrouver I'occasion de 
Tenouer la conversation. Quand il fallut 
Sen aller, je proposat à une jeune 
dame qui demeuroit dans notre voisi- 
nage, de la reconduire; elle accepta 
mon offre. 

Nous trouvãmes en rentrant madame 
Guilford bien retablie de son indispo- 
sition. Il y avoit sur sa table une lettre 
ouvege, et une autre cachetee,, celle- 
ci 4 Thdresse de lord Henry, à qui elle 
la donna, en lui disant qu'elle devinoit 


ve 
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le contenu de la lettre, et qu'elle la lui 
remettoit a regret. Elle ẽtoit du Duc, 
qui Ecrivoit à son fils de revenir tres- 
promptement, son oncle, le general 
Lenox, ( qui (toit arrive depuis peu 
d' Amèrique, et desiroit ardemment de 
voir son neveu, ) etant actuellement au 
chateau de Carlisle. Lord Henry parut 
tres · agitè en lisant la lettre; mais il ne 
pouvoit pas se dispenser d'obeir aux 
-ordres de son père, sur- tout ayant passe 
ehez madame Guilford quinze jours de 
plus qu'il ne se le proposoit en y arrivant. 
Quand il eut fini sa lecture: « Il faut 
donc, mesdames, nous dit- il, que je 
prenne conge de vous ce soir; car je 
serai oblige de partir demain matin, 
entre six et sept heures „. Non, mon 
cher Henry, non, reprit madame Guil- 
ford, je ne recois pas vos adieux ; je 
me leverai demain pour dejeuner avec 
vous. 


Loid Henry la pria de ne se point 
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| Beranger pour lui, mais elle ne voulut 
pas. qu'il prit congè delle , et elle lui 
conseilla d'aller sur le champ se cou- 
cher, pour Etre plus en état de sup- 
porter le lendemain les fatigues du 
voyage. | 
Nous nous reunimes le matin , 4 
Pheure fixee, dans la salle pour de- 
Jeuner ; lord Henry etoit pale, trem- 
blant, et il avoit le cœur si plein, qu'il 
eut beaucoup de peine à prendre quel- 
que chose. Madame Guilford etant 
sortie un instant pour donner des ordres 
à ses domestiques, lord Henry tira 
aussi ·töt de sa poche une lettre qu'il 
me presenta ; mais je refusai de la 
prendre. Cependant, il la tenoit tou- 
jours a sa main, dans Pesperance que je 
me determinerois à la recevoir, dans la 


erainte que madame Guilford rentrant 


tout d'un coup, ne vint a nous surpren- 
dre dans cette position. Mais mon parti 
Etoit pris, et je persistai dansmon refus, 


fa 


ce; 
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en lui temoignant que ses instances 
me faisoient de la peine. Il parut alors 
desespere de m' avoir offensee, et met- 
tant un genou en terre, il me supplia 
de Pair le plus touchant de lui par- 
donner. Cette posture m'allarma; je 
Jettai les yeux vers la porte, j'étendis 
les bras, et d'un air egare je le suppliai 
de se lever, et de m'*Epargner tant de 
tourments. Il se leva alors, et se de- 
tournant de moi, il appuya sa tète sur 
la cheminee , dans un état de deses- 
poir qui me déchiroit le coeur. Ma- 
dame Guilford étant renttòe dans ce 
moment, le valet-de- chambre de lord 
Henry vint presqu'aussi- tot lui annoncer 
que les chevaux etoient prets. « C'est 
a présent, mesdames , nous dit. il, qu'il 
faut que je prenne conge-de vous, je 
vous quitte avec un regret bien sin- 
cère „. 

Madame Guilford embrassa tendre- 
ment son neveu. Lord Henry lui te- 
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moigna respectueusement combien il 


210 


Etoit sensible a ses bontes ; et se tour- 


nant de mon cots, il me baisa la main, 
en me jettant un regard, dans lequel la 


tendresse et le reproche se trouyoient 
. meles. II poussa un profond soupir, 
nous salua de nouveau, et se precipi- 


tant vers sa voiture, il partit. 

Le motion qu'eprouyoit madame 
Guilford, ne lui avoit pas permis de 
remarquer la conduite de lord Henry 
ni la mienne; aussi- tùt qu'il fut parti, 
je me plaignis d'un mal de tète, qu'elle 
attribua A ce que je m' etois leve plutòt 
qua Tordinaire , ce qui me fournit un 
pretexte pour retourner dans mon ap= 
partement. Je m"abandonnai la a mon 


chagrin , et je laissai un libre cours à 
mes larmes. 


® 
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CHAPITR E XX. 


| s' toĩt deja Ecoule quinze jours , 
pendant lesquels je m'etons livrèe avec 
ardeur à tous les amusements que Foc- 
casion m' avoit fournis, soit à la maison, 
soit dehors ; et quand je r' avois pas de 
parties de faites, je moccupois de mes 
etudes avec plus d' assiduitè que jamais, 
bien résolue, si je ne pouvois pas par- 
venir 2 effacer entierement de mon 
ceeur les impressions qu'y avoit laissees 
lord Henry, de m'opposer au moins à 
ce qu'elles fissent des progres. -  * 
Un matin que nous traversions, ma- 
dame Guilford et moi, un champ voisin 
de la maison, un homme qui nous 
avoit suivi 4 quelque distance, sap - 
Procha de moi, et profitant du moment 
où madame Guilford avoit quelques 
pas d'avance sur moi, il essaya de me 
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faire recevoir une lettre qu il avoit a la 


main; je conclus que c*etoit un mes- 
sager de lord Henry; et le regardant 
d'un air de hauteur, je fis un geste de 
reſus, craignang , si je lui parlois, d'al- 
larmer madame Guilford, Cet homme, 
voyant que je ne voulois pas prendre la 
lettre, la jetta par terre, et se, mit 4 
courir le plus vite posible. Jetęis dans 
la plus grande inquiétude de cet 'Eve- 
nement, lorsque madame .Guilfozd, 
$'etant retournee PI hasard , APPECBa 
la lettre. ren abeethe 
„ede ce clay Em 
e ede T gh, 1 Ti 
« Je men sgais rien, madame, lui 
repondis. je en rougissant. L homme que 
vous, voyez s'enfuir, Va, jettèe a mes 
ess mri 
TE C'est une 8 bien . 
en VErits, teprit-elle, en appellant cet 
homme, et lui criant de revenix. Mais, 
sans paroitre Tentendre, il contnyoit à 
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courir, de maniere que bientdt nous le 


perdimes de vue. , 
C'est une chose bien eds re- 


peta madame Guilford , en ouvrant la 


lettre. Pendant ce temps-la, je trem- 
blots , et j attendois dans la plus grande 
perplexite les suites que cette decou- 
verte alloit avoir. Apres qu'elle eũt 
parcouru cette lettre, elle la dechira en 
mille morceaux, en s'criant du ton de 
la fureur: « Grand Dieu! aurois. je ja- 
mais pu s0upconner le cœur d' Emilie 
Hampden capable d'une telle bassesse! 
Aurois je dii m' attendre, qu'apres la- 
voir elevee avec la plus grande ten- 
dresse pendant plus de dix ans, elle se 
permettroit d'entretenir un commerce 
secret, et d' encourager une passion, 
qu'elle sait bien Etre une source de 
discorde et de malheurs dans ma fa- 
mille „! 3 

„Qu'avez- vous . a me reprocher, 
madame, lui repliquai-je 2 Pourquoi 
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me condamner ? Emilie Hampden est 
incapable d'une bassesse. Vous pouvez 
me croire , quand je vous proteste que 
Je n'ai pas entretenu de commerce se- 


cret , et que je n' ai jamais prete PVoreille 


a des propositions capables de porter 
le trouble dans votre famille, et si 
vous vouliez prendre la peine de lire la 
lettre avec plus de tranquillite, je suis 
convaincue que vous y trouveriez la 
preuve de mon innocence „. Pallois 
continuer mes representations z3 mais 
elle m'interrompit , en &ecriant: « 
Emilie! Emilie ! ne vous flattez pas 
de m'en imposer. II n'est que trop clair 
que vous avez encourages la passion im- 
prudente de cet Etourdi. Ce n'est pas la 
premiere lettre que vous ayez regue de 
lord Henry. Ma femme de- chambie, 
qui avoit deja quelques soupgons a ce 
sujet, vous a vu recevoir une lettre de 
sa part, un jour qu'elle vous habilloit. 
Je rai pas cru devoir Ecouter des rap- 
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ports de cette nature. Pleine de con- 
fiance dans votre prudence et votre 
franchise , connoissant d'ailleurs votre 
esprit et vos lumieres , je nai pas 
voulu me permettre de vous soup- 
conner, tant que mes propres obser- 
vations ne m' en donneroient pas sujet; 
mais il ne m'est plus possible à pre- 
zent de fermer les yeux sur la duplicits 
que montre votre conduite. La seule 
circonstance de m' avoir fait mystere 
des sentiments et de la passion de lord 
Henry , est une preuve certaine que 
vous avez encourage dans sa pour- 
suite „. 

Je ne voulus pas interrompre ma- 
dame Guilford ; je la laissai m'accabler 
de reproches que je meritois si peu; 
mais mon cczur souffroit cruellement 
de se voir expose A un traitement aussi 
injuste, apres tous les efforts penibles 
qu'il avoit faits pour ne le pas mericer, 
Des larmes de depit rouloient sur mes 
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joues, et surement chaque trait de mon 
visage exprimoit les tourments de mon 
ame. Peut-etre que madame Guilford se 
trompant sur la cause de [alteration 
qu'elle remarquoit chez moi, PFattribua 
au sentiment interieur d'une conscience 
qui se sentoit coupable; car, apres 
avoir fini, elle detourna ses yeux de 
dessus moi avec un air de dedain et 
presque de mepr1s, qui acheva de de- 
chirer mon cœur. Je ne pus pas me 
taire plus long-temps, et donnant un 
libre cours a mon ressentiment: Mon 
silence, madame, lui dis-3e, sur les 
empressements de lord Henry n'a eu 
qu'un motif honnete , la crainte de vous 
causer de la peine; et comme J'ai cru 
obeir en cela a ce que me prescrivoient 
Phonneur et la justice, je ne me le re- 
procherai jamais. Je vous donne ma 
parole que je suis innocente; mais $1 
Emilie Hampden a perdu sans retour 
la confiance de sa bienfaitrice, elle n'a 
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pas d'autre parti 4 prendre que de se 
retirer chez son père, pour y chercher 
un asyle et une protection dont elle n'a 
jamais cessè d' etre digne. 

Madame Guilford m' ayant repondu 
de maniere a me faire voir que ses 
$0u pcons etoient toujours les memes , 
Je crus inutile de chercher plus long- 
temps à combattre une prevention aussi 
decidee, et nous retournames à la mai- 
son sans nous rien dire. Persuadee qu'il 
m'etoit impossible de detruire les im- 
pressions defavorables que madame 
Guilford avoit prises de moi, je lui dis 
en rentrant que j'allois Ecrire sur le 
champ a mon pere , pour informer de 
ce qui venoit de se passer, et du'destr 
que j'avois de retourner aupres de lui; 
elle ne me fit aucune objection; en 
consequence, ]ecriv1s la lettre. 

Ne pouvant Supporter la froideur 
avec laquelle madame © Guilford me 
taitoit, je restois presque toujours dans 

Premiere Partie. K 
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mon appartement, sous pretexte d'in- 
disposition. L'espèce d'insensibilité 
avec laquelle elle regardoit les prepa- 
Tatifs de mon depart, m' &tonna beau- 
coup dans les premiers moments. Je ne 
concevois pas comment une femme, 
qui, pendant plusieurs années, m'avoit 
 chene et traitee comme son enfant, 
pouvoit avoir perdu si promptement 
toute affection, et s' obstiner a me croire 
coupable. La retraite dans laquelle je 
vivois, me laissoit le temps necessaire 
pour me rappeller differentes circons- 
tances, sur lesquelles jusqu'alors je 
n'avois pas reflechi beaucoup. 

Je me rappellai, entf autres choses, 
que le colonel Herbert, qui avoit pass W m 
Vere chez son frere sir James Herbert, W 5a 
notre voisin, nous faisoit depuis que- dis 


que temps des visites tres-frequentes. for 
Ses assiduités marquees aupres de ma- i j. 
dame Guilford n'avoient pas échapp quo 

May 


à mes obseryations z Je me res$0uyns 
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i qu'elle m'avoit demande une fois ce que 
je pensois du colonel; je lui repondis 
alors avec sincerite,que je ne croyois pas 
qu'on pùt lui faire le moindre reproche 
quantal espritetauxqualitesexterieures, 
mais que je ne pensois pas de meme sur 
son caractere ; que s'il falloit en croire 
le bruit public , le colonel Herbert avoit 
deja dissipe la plus grande partie de 
son patrimoine , et qu'il Etoit d'ailleurs 
un libertin, un joueur, enfin un homme 
sans principes. Je m'exprimois sur son 
compte avec d'autant moins de me- 
nagement, que, dans ce temps-la , il 
saisissoit toutes les occasions qu'il pou- 
voit trouver de causer avec moi, pour 
m' entretenir de son amour, esperant 
sans doute, d' après ce que tout le monde 

. disoit dans le pays, que madame Guil- 

ford me donneroit une dot considerable - 

si je me mariois 4 son gout ; c'est pour- 
quoi je soupgonnois qu'il avoit engage 
madame Guilford A @tre son avocat 
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aupres de moi, et qu'elle avoit pris 
cette tournure pour penetrer mes dispo- 
sitions. Je me souvins encore, qqaprès 
cette conversation, je Pavois vu pen- 
dant quelque temps triste et rèveuse; 
que Papres midi de ce mème jour, elle se 
dispensa d' aller avec moi faire une vi- 
site, sous pretexte d'une petite indis- 
position; et quand je revins le soir, je 
trouvai le colonel Herbert avec elle, 
Cette circonstance ne m'avoit pas frap- 
pee alors, je la regardai comme Pettet 
du hazard; je ne m'avisai pas de penser 
que le colonel,n'ayant plus d'esperance 
de mon cote, avoit pris peut-etre le 
parti d'offrir ses hommages a madame 
Guilford. 

D'apres differentes particularites qui 
seroient trop longues a vous raconter, 
11 me parut assez clair que madame 
Guilford n'avoit pas d'elo;jgnement 
pour le colonel, et ses efforts pour me 
cacher ses vues me donnerent a penser 
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qu'elle n'affectoit de blamer avec tant 
d'amertume ma conduite avec lord 
Henry , qu'afin d'avoir un pretexre d'g= 
loigner d' elle une personne qui respec- 
toit presque jusqu'a Vidolatrie la me- 
moire de M. Guilford, et qu'elle sga- 
voit ètre inconsolable de sa mort; elle 
imaginoit, sans doute, que, d'après 
ces sentiments, je ne pouvois m' em- 
pecher de la regarder avec une sorte de 
me pris, en ui voyant ouvrir son cœur 
à un nouvel attachement, avant, pour 
ainsi dire, que le gazon qui couvroit la 
tombe de son mari, ett eu le temps 
de reprendre sa verdure, pendant 
que les larmes qu'elle avoit depuis 
peu repandues sur sa cendre , n'etant 
pas encore séchées, sembloient etre 
des temoins subsistants de son manque 
de fidè lité. 

Je requs bientôt de mon pere une 
lettre très · courte, dans laquelle il mar- 
quoit son chagrin des difficultès qui 
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0 5 
vetoient Elevees entre madame Guil- 
ford et moi, et au surplus m' annongoit 


qu'il me recevroit avec toute la ten- 


dress e possible. Je partis queiques jours 
apres cette reponse ; indifference avec 


laquelle madame Guilford , autre- 


fois mon indulgente amie, regut mes 
adieux, me dechira le cœur. Si elle 
m'avoit dit une seule parole tendre, je 
serois tombèe à ses pieds dans le trans- 
port de la reconnoissance z mais sa froi- 
deur me foręa de cacher ma sensibilité, 
et je parus assez tranquille en la quit- 
tant. Mais que dis- je? Etoit il possible 
que je fusse tranquille? Oh, non. Je 
m' en rapporte à votre cœur, chere miss 
Mordaunt; il est fait pour juger de ce 
que je sentis dans ce moment. 

A Tinstant de mon depart , madame 
Guilford me donna une bourse, afin, 
me dit- elle, que je puisse subvenir aux 
frais du voyage. Cette attention de sa 
part blessa mon orgueil, au point que 
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Jaurois donne tout au monde pour etre 
dans le cas de refuser un present qui me 
venoit de la main de celle qui m' avoit 
ferme son cœur. Mais ma position ne 
me permettoit pas ce refus; car mon 
père ne m'avoit pas envoye d' argent, 
et j avois depense ,a peu de chose près, 
la somme que je recevois tous les trois 
mois de madame Guilford. Je la regus. 
donc de la meilleure grace qu'il me fut 
possible dans Fetat ou etoit mon cœur, 
et apres avoir remercige de tous ses 
bienfaits, je me hatai de monter dans 
la voiture. as: 

Le peu de connoissance que j'avois 
du monde et mon inexperience , me 
faisoient regarder les chagrins que je- 
prouvois alors comme le comble du 
malheur, .Helas! quelque forte que fut 
cette premuere affliction, qu'etoit-ce en 
comparaison de toutes les peines qui 
m'etoient rèservèes? 
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CHAPITRE XXI. 


v AN p je fus arrivee à Londres, je 
donnai ordre au postillon de me con- 
duire à Tadresse que mon pere m'a- 
voit indiquèe par sa lettre; mais jugez 
quelles sensations j prouvai, quand je 
vis que l'on m' arrètoit devant une mai- 
son petite et de peu d apparence, dans 
une rue Etroite ,/ pres de celle d' Oxford. 
Au premier moment, en voyant cette 
maison si differente de ce que je m' at- 
tendois à trouver, je crus que le pos- 
tillon s toit trompe. Je tirai la lettre de 
ma poche, eroyant que je lui avois 
peut- etre mal indiquè le numero; mais 
je vis elairement qu'il n'y avoit pas 
erreur. Je lui demandai alors si c'etoit 
bien la rue. Oui, mademoiselle, me 
répondit- il, et si vous aviez regardé 
dans le moment ou. nous avons tourne, 
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vous auriez vu le nom écrit sur la mai- 
son qui fait le coin. En disant cela, il 
frappa un grand coup à la porte, qui 
fut ouverte aussi-t0t par une servante 
mal vetue. Je m'informai si M. Hamp- 
den demeuroit dans cette maison; elle 
me repondit que oui, en m'invitant à 
monter chez lui, od elle croyoit que je 
trouverois sa domestique, Je la priai de 
faire Oter mes effets de la chaise, et 
aussi fatiguee de corps que d'esprit, je 
montai par un escalier fort etroit a une 
chambre sur le devant, où je fus intro- 
duite par une femme àgèe qui ne pa- 
roissoit guèrès mieux vetue que la ser - 
vante. Elle me dit que M. Hampden 
n'etoit pas à la maison, mais qu'il ne 
tarderoit pas à re venir, et elle me pria 
fort respectueusement d'entrer , en 
m'offrant des rafraichissements , dont 
elle pensoit que je devois avoir besoin 
apres un si long voyage. Jentrai, mais 
je ne peux pas vous dire a quel point je 
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m'assis dans un coin de cette triste 
chambre. Je ne sgavois que penser de 


que ses affaires fussent dérangées, de 
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fus affectee de voir Vexterieur de la 
misere dans tout ce qui m'entouroit, 
Ce spectacle n'etoit pas fait pour adou- 
cir mes peines ; abattue, consternee , je 


ce que je voyols ; j'avois toujours cru 
mon pere dans une position aisée et 
Honorable ; je n'avois pas entendu dire 


maniere que J'etois tres-embarrassee a 
concilier cet air de detresse et de pau- 
vrete qui percoit par- tout, avec les de- 
tails que m' avoit fait s0uvent madame 


Guilford. Je ne pouvois pas croire | 
qu'elle ait voulu m'en imposer, pen- a 
dant tout le temps que javois demeure T 
chez elle. Il etoit plus vraisemblable 0 
que quelque revers de fortune avoit © 
change tout d'un coup la situation de d 
mon pere ; mais dans ce cas, pourquoi a 

ct 


m'avoit- il laissè ignorer ses malheurs ? 
On supporte plus aisement un accident 
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auquel on est prepare , que quand il 
est imprevu. Dans ce choc de teflexions 
et d'idèes, il me vint à esprit que cette 
apparence de pauvretè toit peut · tre 
aftectce , et que mon pere pouvoit Ctre 
devenu avare. 

Cette idee , qui , en tout autre 
temps, m''eũt fait sans doute beau- 
coup de peine, fut dans cet instant 
une sorte de consolation; je me flat- 
tois, d'ailleurs, que si mon pere avoit 
une véritable tendresse pour moi, il 
ne me seroit pas difficile de le ra- 
mener a un plan de vie plus raison- 
nable. Javois refasé jusqu' alors les 
rafraichissements que cette bonne fem- 
me m'avoit offerts; mais je changeai 
davis, et je lui demandai du the; 
elle alluma aussi - tor du feu, et mit 
dessus la theyè re. Comme nous etions 
a la fin de Fete, et que la soirée 
etoit fraiche, je m'approchai du feu 
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avec plaisir, pendant que cette femme 
occupoit a faire le the, je mis sur 
une table ce qui m'etoit ncessaire pour 
le prendre. 
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J 'AVOISprislethe,et je me sentois 
plus tranquille , lorsque mon pere en- 
tra. Je jugeai bientòt à son habillement 
sale et mal en ordre, que c toit la pau- 
vrets et non Payarice qui le tourmen- 
toit. La surprise le fit reculer malgre 
lui, quand il m'appercut; mais 


11 se remit auss1-tot et vint a moi; nous 


nous embrass4mes. J'ai naturellement 
un coup- dil observateur et penetrant; 
je m'apperęus a Vinstant, je ne sgais 
trop à quel signe, que je n'etois pas 
attendue, et peut - tre meme que l'on 
auroit desire que je ne fusse pas venue; 
je le craignis du moins. Cette decou- 


verte me perca le cœur; je n'ayols pas 


la force de repondre aux questions que 
mon pere me faisoit sur madame Guil- 


ford; le serrement que j*eprouyols , 
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m'ẽtouffoit presque; enfin, les larmes 
que je rẽpandis en abondance, me don- 
nerent du soulagement; mais je tombai 
sur ma chaise dans un accablement qui 
effraya mon pere, Touchè de ma situa- 
tion, il fit retirer sa domestique dans 
la chambre voisine , et me serrant la 
main: « Allons , mon enfant, me dit- 
il, prends courage, les choses peuvent 
changer; il est vrai que ma position 
est bien differente'de celle que tu me 
supposois; mais j'espère obtenir sous 
pou une place aussi bonne . celle que 
J'ai perdue v. 

Helas ! monsieur, lui dis. je en pleu- 
rant, si vous aviez eu la bohte de me 
prevenir de vos malheurs, jy aurois 
Ers sensible sans doute; mais je n'en 
aurois pas été accablee; je me serois 
pre parèe par degres' à supporter et a 
partager votre infortune. Cela est vrai, 
mon enfant, reprit- il, mais j'ai cru qu'il 
Etoit plus prudent de ne pas m' ouvrir la- 
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dessus. J'ai pense que si j avois Ecrita 
madame Guilford que j'avois perdu la 
_ dans laquelle elle m'avoit vu, lors- 
que j'ai fait sa connoissance, cela pourroit 
me nuire dans son esprit, (ce qui ar- 
rive trop souvent aux gens qui tom- 
bent dans la pauvtetéè,) et Vengager a 
te renvoyer à ton pere. Jai eu quelque 
envie de ten parler dans ma reponse à 
ta derniere lettre; mais la mEme raison 
m'a tetenu ; je comptois toujours sur 
une reconciliation 3 car je ne pou- 
vois pas m'imaginer, d' après Vextreme 
tendresse qu'elle t'avoit toujours mon- 
tree , qu'elle pùt se decider a te laisser 
partir. Il ajouta que cette séparation 
lui paroissoit fort extraordinaire , er 
que si je m'Etois bien conduite , per- 
sonne n'auroit pu me nuire dans son 
esprit, au point de la determiner 4 
prendre un parti si violent. | 

Ce discours , et sur- tout la crainte 
qu'il ayoit eu que je ne revinsse chez 
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lui, me fit beaucoup de peine. Jentrai 


auss1-tot dans le detail de ce qui s' toit 


passé, afin de justifier ma conduite aux 
yeux de mon perez et pour expliquer 
Jusqu'a un certain point Veloignement 
- Subit de madame Guilford pour moi, 
Je lui racontai ce que je vous ai deja dit 
au sujet du colonel Herbert. A ce recit, 
mon pere m'avoua qu'il n' toit plus 
surpris, et il ajouta que quand une 
femme de Vage de madame Guilford, 
s E toit mise en tète de se remarier, il toit 
simple qu'elle se conduisit de cette ma- 
nière. 

Tetois, comme vous vous en doutez 
bien, tres-curieuse de sgavoir pourquoi 
mon pere avoit perdu sa place. Mes 
recherches m'apprirent qu'il n'avoit 
qu'une portion du produit d'une place 


considerable, qu'il remplissoit comme 


prète- nom du veritable proprietaire 3 
mais environ cinq ans avant mon re- 
tour à la ville, il annonga avec trop de 
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chaleur, sur une matiere de politique, 
des sentiments opposesa ceu ede fhom- 
me à qui la place appartenoit; celui · cĩ 
te fdcha, et mon père fut remercie, 
Depuis ce moment, il suivoit la pro- 
fession d' avocat, a laquelle il Setoit 
destinè d' abord; mais, comme son 
got le portoit plut6t vers la politique 
que vers les affaires, ses efforts dans 
cette nouvelle carriere avoient Et peu 
frucmeu x. | 

Mais jen suis reste 1a au premier jour 
de mon arrivee A Londres. Le second 
jour, en dejeilinant , mon pere me de- 
manda si j avois de argent, en ajoutant 
que, dans ce moment, il ne lui restoit 
pas un sou. Je lui montrai aussi-töt un 
billet de banque de cinquante livres 
sterlings, que Javois trouve dans la 
bourse que m'avoit donnee madame 
Guilford à mon depart, et je lui dis 
combien j'avois été humilice de rece- 
voir ce présent, d'une personne dont 
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Javois tant sujet de me plaindre. Il me 
parut alors que mon pere n'ctoit plus 
susceptible de pareilles delicatesses , et 
je crois meme , en verite, qu'il n'en- 
tendit pas la moitie de ce que je lui 
dis à ce sujet, tant il etoit occupe du 
plaisir de contempler ce billet; cette 
vue dissipa ce fonds de tristesse que 
Javois remarquèe jusques-la sur son 
visage, et j'eus , pour la premiere fois, 
depuis mon arrivee , la satisfaction de le 
voir content. 


Aussi- tot apres le dejetiner, il sortit 


pour aller changer le billet, et je ne le 


vis que vers six heures du soir; il rentra 
d'un air radieux, et me dit qu'il alloit 
me mener à la comèdie, ou l'on devoit 
representer ce jour - 13 une nouvelle 
piece. Je lui observai que je naurois 
pas le temps de m'habiller; mais il me 
repondit, avec un peu d'humeur, que 
je ravois qu'a mettre un chapeau, et 
qu'il avoit donné ordre qu'on nous 
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gardat des places dans une loge. Je fus 
obligee de ceder, et je Paccompagnai 
au spectacle. La piece etoit commencee 
quand nous entrimes ; mon. pere de- 
manda a Fouvreur des loges, pendant 
qu'il nous conduisoit, si les spectateurs 
paroissoient contents. On en est a la 
troisieme scène, repondit cet homme, 


et jusqu'a present les choses vont tres 


bien; snarement la piece aura du succes z 


car je causois, il n'y a qu'un moment 


avec un de nos éditeurs , qui medisoit 
que, d'après ce qu'il ayoit vu, c'eteir 
un bon ouvrage. N 
Cet homme avoit parle avec tant de 
gravitè de celui qu'il appelloit Editeur , 
que, quand nous fumes assis, je dis à 
mon pere: Je vous prie, monsieur, de 
m' expliquer ce que cet homme entend 
par un Editeur; qu'est-ce qu'un Edireur ? 


— — 


C'est ce que nous appellons en France journa- 
listes. 


\ 
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« Il entend, ma fille, un journaliste, 
un homme qui compose des feuilles , 
où il vante et plus souvent deprime le 
merite des auteurs et des pieces qu'1ls 
donnent au public, Je connois beaucoup 
un de ces Ecrivains „. Mais, repris-je , 
un homme qui sgait bien juger du me- 
rite d'un ouvrage dramatique, doit 
avoir lui-meme un grand talent, Il doit 
$'6tre-nourri de la lecture des bons au- 
teurs de la Grece et de Rome; il. doit 
avoir des connoissances profondes sur 
les beaux- arts et sur la littérature mo- 
derne; son esprit doit ètre propre à 
prendre tous les tons; son imagination 
doit Etre hardie, brillante, mais tou- 
jours reglce par un jugement sain, un 
gout delicat et sur. Je suppose que de 
pareils personnages sont choisis et bien 
payes par le gouvernement. 

„Point du tout, mon enfant, leur 
mission ne vient que du libraire à qui le 
journal appartient y, Mon pere qui 
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avoit souri plus d'une fois pendant 
mon discours , ne pit s' empècher d'&- 
clater de rire en me repondant. Je 
trouvai cela fort singulier. ne me rap- 
pellant pas d'avoir rien dit de ridicule; 
mais comme je me disposois a m'en 
expliquer, j'apperęus quelque chose 
qui me causa le plus grand saisissement. 
On ouvrit la porte d'une loge en face 
de la notre, et ſ'y vis entrer lord Hen- 
ry, la duchesse de Carlisle, sa mere , 
et une jeune personne d'une figure 


charmante. Lord Henry Yassit entre les 


deux dames. La jeune me parut occupse 


àdeployer toutes ses graces pour captiver 


son attention, et je crus voir que lord 
Henry prenoit beaucoup de plaisir à la 
voir et à PEcouter, Il me sembla meme 
qu'il lui serroit la main. Helas! ce ne 
fut que de ce moment que je sentis ve- 
ritablement combien lord Henry m'e- 
toit cher, et quels progres cette passion 
avoit faits dans mon cœur. Jen jugeai 


— 
* 
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par les tourments de la jalousie, dont 
Jeprouvai alors pour la premiere fois 
les cruelles atteintes. Je me cachai le 
visage derriere mon Evantail ; mais je 
suivois malgre moi tous leurs mouve- 
ments, je ne les perdis pas de vue 
une minute; pendant que je les obser- 
vois, mon cœur Eprouvoit de violentes 
palpitations , mille pensees cruelles me 
mettoient presque a la torture, mon 
ame étoit dans une espèce d'agonie; 
je ne pùs pas y tenir plus long- temps 
et je dis a mon pere que je me trou- 
vois mal. Quand nous fumes dehors, 
Pair me soulagea, je respirai plus libre- 
ment; mais mon cœur Etoit toujours 
en proye aux inquietudes et aux tour- 
ments que cause une passion malheu- 
reuse. Mon pere ayant pris une voi- 
ture, me conduisit a la maison , me 
conseilla de faire faire par la bonne 
femme ce qui m'etoit necessaire , et 
g'aller aussitdt me coucher. Je n'eus 


DE MISS MORDAUNT. 239 


que le temps de lui faire un signe de 
tete , car il remonta sur le champ dans 
la voiture, et se fit reconduire au spec- 
tacle. 


— 2 
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CHAPITRE XXIII. 


M A tete &toit affectse au point 
que je me sentois dans une sorte de 
phrenesie. Mon pere m'ayant quittée à 
la porte de la rue, je ne fus pas plutor 
montee , que, m' abandonnant a mon 
desespoir , je me jetai par terre et j'ar- 
rachai mes cheveux, sans paroitre 
faire aucune attention aux efforts de 
la bonne femme pour m'engager à me 
calmer; elle s 3 magina a la fin que j - 
tors devenue folle , et sortit pour aller 
appeller du monde, Ce mouvement 
que Jappercus me rappella 4 mot- 
meme , et je lui criai de revenir, en 
Tassurant que je me sentois plus tran- 
quille, et que ce ne seroit rien; je la 
priai en meme temps de ne point par- 


ler du tout à mon pere de ce qui venoit 
de 
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de se passer, et pour m'assurer davan- 
tage de sa discrction, je lui donnai 
quelque argent. Elle parut tres-contente 
du retour de nia raison, et elle m'ai- 
da gaiement a me deshabiller, Je pas- 
sai la nuit dans les larmes ; il me sem- 
bloit que j avois perdu pour toi jou's 
Vesperance du bonheur, et qu'il n'y 
avoit plus au monde de consolation 
pour moi! le jour parut, que je n'avois 
pas encore ferme Pail. Je me levai, 
mais pour passer a de nouvelles peines; 
en effet, vous jugez combien ma situa- 
tion Etolt triste. Je me voyois sẽques- 
tree de toute SOCIEtE, au moins de celle 
qui auroit pu me rendre la vie agréa- 
ble; sans guide pour regler mes de- 
marches ; sans ami pour me consoler 
dans mes chagrins; le cœur dechire 
par une pass10n malheureuse ! mon 
pere Etoit sorti avant que je fusse le- 
vee ; la bonne avoit prepare mon dé- 
jeüner, qu'elle me pria instamment de 
Premiere Partie. L 
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prendre. avois un grand mal de tete, 
ma bouche etoit seche , mon gosier 
alters, je ne pouvois me resoudre a 
manger ; mais je bus deux ou trois 
tasses de the, pour appaiser le grand 
feu qui me dèvoroit, et je me mis en- 
suite aupres de la fenetre dans un état 
de stupeur et presque de léthargie. 

Je fus bient6t arrachée a cet etat 
d'engourdissement , par la vue de 
I'homme qui n"avoit- apporte la lettre 
de lord Henry, cette lettre fatale qui 
avoit été la source de mes malheurs ; il 
Etoit dans une boutique en face de ma 
fenetre. Je me levai auſſi- tot, je cou- 
rus 4 la bonne femme, et lui prenant 
le bras; car javois pour ainsi dire per- 
du la tete : « allez vite , lui dis- je, et 
informez-vous de l'homme que vous 
voyez dans cette boutique, quelle eroit 
la jeune personne qui accompagnoit 
hier soir à la comedie la duchesse de 


Caclisla, et lord Henry, son fils; demem 
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dez - lui auſh s'il sgait pourquoi lord 
Henry est encore en Angleterte. Mais 
Je vous defends absolument de lui dite 
de quelle part vous lui faites ces ques- 
tions. » Cette femme y alla aussi vite 
qu'elle pitt, et a peine eut- elle traver- 
sé la rue, a peine l'eũs - je vue en con- 
versation avec cet homme, que je r- 
flechis sur Vextravagance et la folie de 
ma demarche. Je tremblois que cette 
femme ne se permit de dire qui l'avoit 
envoyee ; elle revint enfin, et mon 
premier soin fut de lui demander si 
elle ne m'avoit pas nommè, elle me 
protesta qu'elle sen Etoit bien gardèe, 
et a Pair dont elle me repondit, je crus 
voir que je pouvois Ctre tranquille sur 


ce point. Cet homme lui avoit dit que 


la jeune personne qui Etoit a la come» 

die avec lord Henry, Etoit sa cousine, 

lady Charlotte Drummond , et que 

lord Henry ayant eu la fievre pendant 

use long-temps , il s toit vu forces 
L 2 
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de differer son depart. Ces éclaircis- 
sements furent pour moi une grande 
consolation; joubliai pendant quelqu-s 
instants tous mes chagrins , et j'etou 
ravie de voir que je m'etois trompee, 
en attribuant les soins d'un amant, a 
quelqu'un qui ne songeoit qu'a tẽmoi- 
gner les attentions que lon se doit entie 
parents. | 

Je fus touchee de son indisposition, 
et en meme temps jeprouvai à ce su- 
jet une sensation que je crois pouvoir 
appeller délicieuse; car il faut vous 
ayouer ma foiblesse, je me flat: ois 
qu'il n' avoit Ete malade qua cause de 
moi. Enfin , ma chere miss Mordaunt, 
je ne peux pas vous exprimer a quel 
point cette decouverte , qui, cepen- 
Sant , ne pouvoit tout au plus que ranj 
met mes esperances , avoit influe sur 
mon esprit et calms mes inquietudes. 
Dans cet Etat de tranquillité, je voulus, b 
pour la Premiere fois depuis mon a , 


as 


9 


| 9 * 
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fivee à Londres „ m'amuser avec mes 
lvres, et quand mon pere rentra pour 
diner, je lisois un passage très- inté- 
ressant dans la Pharsale de Lucain- 
Auſſi- tot que je Pappergus „je fermat 
mon livre et j essuyai mes yeux. 

Mon père en me demandant quelle 
piece ou quel roman je hsois , prit le 
kvre et Fayant ouvert, il 8'Ecria d'un 
ar de surprise; tu sais done le latin, 
mon enfant! lui ayant _repondu que 
M. Guilford m'avoit appris cette lan- 
gue, il me pria de lui traduire un pas- 


sage en anglois; je le fis, et ensuite je 


lui montrai diffèrentes traductions que 
javois faites dw latin, d'Horace et de 
Italien de Métastase. 

La surprise de mon père augmenta » 
et il me dit auſſi - tit, qu'il m'ameneroit 
un de ces jours um journaliste son ami 4 
qui seroit fort enchanté de me voir 
et dis pose à rendre hommage à mes 
flents-; il ajouta que si j avois quelque 

E 3 
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envie decrire pour 1a: prose , cet ami 
EtoIt en'Etat , mieux que personne, de 
me faite avoir une bonne composition 
des libraires; je lui repondis que je 
n'en avois jamais eu l'idée; mais il 
me repliqua qu'il etoyoit que je ne 
pouvois pas mieux faire que de pren- 
dre ce parti, et qu après une education 
comme celle que javois recue , je na- 
vois que ce moyen de me procurer le 
nécessaire. 

Je lui dis que je serois toujours dis- 
pose a faire pour le mieux, et la con- 
versation en resta là pour le moment. 

La bonne femme paroissoit toujours 
fort contente de voir ma raison reve- 
nue, de sorte qu'apres le diner, quand 
son maitre fut parti, elle chercha a 
m' amuser en me racontant diffèrentes 
histoires, qu'elle avoit puiss es dans les 
repertoires de pieces fugitives, et dans 
les recueils de bons mots; je ne pus 
m' empècher, en depit de ma melan- 
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colie, de rire entr autres d'une repartie 
d'un de nos beaux esprits les plus cel&- 
bres; je commengois cependant au 
bout d'un certain temps a me lasser de 
ses contes ainsi que de ses verbeux 
commentaires, et j'allois la prier de 
faire treve à son babil, lorsque j enten- 
dis du bruit sur l'escalier, et quelqu'un 
frapper à la porte de notre appartement. 
Comme j'etois pres de cette porte dans 
ce moment, je me levai et j ouvris; 
mais jugez de mon étonnement, de 
ma confusion, de ma consternation , 
quand je vis entrer lord Henry Car- 
Usle! je sentis auſth tot que la bonne 
femme avoit parle malgrè ma defense, 
mais je n' eus pas la force de lui en faire 
des reproches. Mon visage palit, et en 
allant pour m'asseoir, mes jambes foi- 
blirent sous moi, et je tombai sans con- 
noissance sur le seuil de la porte. Je 
ne peux pas vous dire combien de 


temps je restai dans cet état; mais 
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quand je revins à moi, le premier ob- 
jet que j apperęus, ce fut lord Henry 
qui me soutenoit dans ses bras, et je 
remarquai sur son visage les traces de 
la plus vive inquietude, 

» Dieu soit beni , s'écria-t-il, elle 
vit encore; je n'aurat pas à me repro- 
cher d'avoir cause la mort d'une per- 
sonne qui m'est aussi chère! 

Je n'avois pas la force de prononce: 
une parole, j tois dans une sorte d'in- 
sensibilitè, et je restois appuyée sur 
lord Henry. 

Pardon, chere Emilie, mille fois 
pardon des peines que vous a occa- 
szonnèes jusqu'a présent ma malheu- 
reuse passion, s'&cria- t- il, en me pres- 
sint contre son sein, et en essuyant 

2s larmes qu'il avoit repandues sur mes 
Joues ; si vous sgaviez tout ce que j'ai 
souffert, depuis la fatale lettre que ma 
tante a Ecrite à la duchesse, pour Vin- 
former qu'elle avoit dècouvert les liar 
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ions secrettes de son fils avec une jeune 
personne qu'elle avoit gardèe chez elle 
pendant plusieurs annees „ et qu'elle 
venoit de renvoyer à ses parents, oui, 
si vous Scaviez ce que j'ai souffert, 
vous ne me refuseriez pas votre Pie y 
il n'y a pas de terme pour vous pein- 
dre mon dèsespoir, quand j'ai vu le 
tort que je vous avois fait par mon im- 
prudence, J assurai a mon pere et à ma 
mère que madame Guilford se trom- 
poit. et je Iui Ecrivis sur le champ une 
lettre où je lui protestois, dans les termes 
les plus forts, que vous n'aviez jamais 
encourage mes poursuites, et que vous 
aviez refuse toutes mes lettres depuis 
que vous aviez Ete instruite de mes sen- 
timents. Un heureux hazard m'a fait 
decouvrir aujourd'hui votre demeure à 
Londres „et je suis venu avec le plus 
grand empressement pour vous conju- 
rer de me pardonner, s'il est possible, 
mon imprudence, Pardonnez-moi auſls 
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de m' etre intfoduit chez vous sans votre 
permiſſion; et ne me refusez pas la 
consolation de sgavoir si vous n'avez 
pas de haine pour moi 128 tout ce 
qui s'est passé. 

Mes larmes couloient avec tant d'a- 
bondance, que pendant quelques ins- 
tants, il ne me fut pas possible de hn 
TEpondre. « Je vous demande une 
chose, mylord , lui dis-je, en me de- 
gageant de ses bras, 5 promettez-la- 
moi, et du reste, soyez sur que je vous 

pardonne de tout mon cœur les maux 
que m'a causes Tenvoi de cette fatale 
lettre. 


Lord Henry me regardoit d'un air 
melè de la plus vive inquistude et de 
la plus sincère affliction , sur P'objet 
de cette promesse. » Grand Dieu ! s'6- 
eria- t- il, peut- il y avoir quelque chose 
que je ne soye dispose a faire pour me- 
iter mon pardon ! 


„ Promettez moi donc, Mylord ; 
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repris- je en m' asseyant, et en donnant 
a ma voix toute l' assurance que je pus, 
„ promettez- moi que vous cesserez ab- 
solument de me voir, et que vous 
me laisserez femplir dans la retraite 
mon obscure et matheureuse destinse. 
II. m'est impossible de supporter 
les inquistudes que votre recherche 
pourroit me causer; j'ai bien assez 
des autres peines qui dechirent mon 
cœur. » 

Craignant d'avoir montre trop de 
foiblesxe dans mes expressions ou dans 
le son de ma voix, jajoutat d'un ton 
plus ferme: Si vous eprouvez les tour- 
ments dont vous vous plaignez, Epars 
gnez-m'en du moins le recit , puisqu'iE 
n'est pas dans mon pouvoir d'y appor- 
ter remède. 

» Helas! copligua lord "THEN „il est 
inutile que je vous fasse cette pro- 
messe, puisque je dois quitter demairy 
FAngleterre pour trois ans; j'ai et& o 
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eup toute la journee a faire mes adieux 
à mes amis et à ma famille ; » mais, » 
ma chère miss Hampden , continua: t- 
A, apres un moment de silence, 
9 sere · vous assez bonne pour re pondre 
à une question que je desire rois vous 
faire? Les visites que le colonel Her- 
bert a faites cet été chez ma tante, 
avoient- elles un motif particulier? 
Etes- vous au fait de ee motif? Je vous 
avoue que dans le temps j'ai erù m ap- 
percevoit qu'il pensoit au mariage. » 

Je ne voyois pas comment faire pour 
6viter de répondre a la question de 
lord Henry, c'est pourquoi je lui dis 
naturellement ce que je pensois de ces 
visites; je vis par Jes' reflextons qu'il 
fit à ce sujet, qu'il imputoit au meme: 
motif que moi, la maniere. dont ma- 
dame Guilford ayoit pressé ma sé pa- 
ration d' avec elle. 7 34 | 

» Oh!-ciel, continua-t-1} , comment 
ma tante at elle pit avoir la cruauts 
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de vous exposer a tomber dans ung 
situation si peu faite pour une per- 
sonne bien nee , et qui a autant de me- 
rite et de perfections! C'est le comble 
de Tinjustice. Mais, que dis-je? Je la 
blame, et je suis moi-mgme dix mille | 
fois plus coupable qu'elle; car c'est à 
ma folie, à mon imprudence que vous 
devez tous vos malheurs ! » 

N'*accusez pas madame Guilford , 
ne taxez pas d'injustice sa conduitg 
envers moi, milord; elle a eu raison 
de faire ce qu'elle a fait. Tai eu tort 
de ne Vayoir pas informée des le com- 
mencement que vous aviez place vos 
affections sur une personne au- dessous 
de vous; le Ciel cependant m'est té-: 
„ein , que si je lui en ai fait mystère, 
ca eté par attachement pour elle, dans 
Ja crainte de lui causer de la peine, 
et parce que je croyois Etre parvenue 
a vous persuader de renoncer a des sen- 
ments, auxquels il ne m'Eto1t pas pos 
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sible de repondre. Jai sfirement bien 
du chagrin d'avoir perdu Pamitis de 
madame Guilford; mais je ne vois pas 
qu'elle ait commis une injustice en ma 
faisant rentrer dans Petat. d'obscurits 
pour lequel je suis nee. | 
Ne parlez pas de vous dans de pa- 
reils termes , ma chere Emilie, $ecria 
lord Henry. 
Comme il disoit ces mots, nous en- 
tendimes du mouvement sur Vescalier, 


